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AU LECTEUR…

SALUT, amis lecteurs ! Je suis heureux de vous offrir aujourd’hui le récit d’une mystérieuse aventure qui nous a réunis une fois de plus, les Trois jeunes détectives et moi. Quelle histoire, mes amis ! Vos héros s’y trouveront aux prises avec un sinistre personnage venu du fin fond de l’Inde. Ils devront pénétrer le sens d’un testament bizarre et détecter la piste d’un fabuleux héritage. Enfin, je ne vais pas tout vous raconter dès le début, n’est-ce pas ? Contentez-vous de savoir que, si vous avez du goût pour les énigmes, le danger et les situations dramatiques, vous allez être comblés.

Ceux d’entre vous qui nous connaissent déjà n’ont qu’à se précipiter sur le chapitre premier et commencer tout de suite la lecture de ce livre. Pour les autres, je précise que les Trois jeunes détectives s’appellent Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy. Leur carte de visite porte en grosses lettres « Détections en tout genre ». Et, ma foi, on peut dire qu’ils se débrouillent fort bien. Au cours de précédentes enquêtes, ils ont exploré un château peuplé de revenants, ils ont eu affaire à une momie qui chuchotait, à un perroquet qui bégayait, à un Chinois qui verdissait, bref ils ont connu des sensations fortes avant de résoudre les énigmes qui leur étaient soumises.

Hannibal Jones possède de remarquables facultés d’observation et de déduction. Peter Crentch est un véritable athlète : le costaud de la bande. Bob Andy, garçon particulièrement soigneux, s’occupe des archives et des recherches. À eux trois, ils forment une excellente équipe.

Ils habitent la petite ville de Rocky, en Californie, au bord du Pacifique et à quelques kilomètres seulement de Hollywood, la prestigieuse cité du cinéma. Leur quartier général se trouve au sein du Paradis de la Brocante, un entrepôt de bric-à-brac tenu par Titus et Mathilda Jones, oncle et tante d’Hannibal.

Oh ! et puis, je vous en ai assez dit. Si vous voulez en savoir plus long, lisez la suite.

ALFRED HITCHCOCK.
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CHAPITRE PREMIER

UNE ENQUÊTE POUR LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

CE JOUR-LÀ, une activité fiévreuse régnait dans la cour de l’entrepôt de bric-à-brac connu sous le nom de Paradis de la Brocante. Mme Mathilda Jones, la patronne, avait donné de quoi s’occuper à son neveu Hannibal et à ses amis Bob et Peter. Installée sur une chaise de jardin en fer forgé, devant la porte de la petite pièce bien ordonnée qui lui servait de bureau, elle surveillait les trois garçons, de son œil d’aigle. Hannibal et ses camarades étaient en train de décharger la plus grosse des deux camionnettes du Paradis. Elle était pleine d’objets hétéroclites que Titus Jones avait acquis au cours d’une récente tournée.

« Hannibal ! s’écria soudain Mme Jones. Tu vois ces statues, sous la bâche du fond ? Descendez-les avec précaution et alignez-les sur cette table, bien en ordre. Je voudrais les examiner de près. »

Elle faisait allusion à un certain nombre de figures de plâtre, représentant des hommes illustres, que l’on avait déposées sur des sacs, tout au fond de la camionnette. À proprement parler, ce n’était pas là des statues mais des bustes, semblables à ceux que l’on voit ordinairement dans les écoles et les bibliothèques, sur un piédestal ou sur une console.

Hannibal, Peter et Bob grimpèrent dans la camionnette et regardèrent les bustes. À leur avis, toutes ces têtes ne devaient pas valoir grand-chose. Il y en avait treize en tout, agrémentées d’une couche de poussière qui les faisait paraître plus grises que blanches. Le nom de chaque célébrité était inscrit au-dessous, dans le plâtre.

Hannibal lut tout haut quelques-uns de ces noms :

« Jules César, Octave, Dante, Homère, Francis Bacon, Shakespeare…

— Auguste de Pologne, lut à son tour Bob. Je n’ai jamais entendu parler de lui.

— Luther, Bismarck ! continua Peter en désignant deux têtes à l’expression particulièrement sévère.

— Tiens, une femme ! reprit Hannibal. La reine Victoria ! Et voici Washington, Franklin et Lincoln.

— Bon, dit Peter. Eh bien, commençons par descendre m’sieur Washington ! »

Il se baissa pour empoigner le buste du grand homme.

« Oh ! là ! là ! s’écria-t-il. Ce qu’il est lourd !

— Doucement, Peter ! recommanda Mme Jones. Cette statue a de la valeur… Je crois que je tirerai facilement cinq dollars de chacun de ces bustes.

— Attends ! fit Hannibal à son ami. Je vais descendre et tu me passeras Washington. »

Peter se mit à genoux et fit glisser le grand homme dans les bras tendus d’Hannibal. Celui-ci n’aurait jamais cru qu’un simple buste de plâtre pût peser autant. Il chancela presque sous le poids et recula en vacillant. Puis il se dépêcha d’aller déposer sur la table le buste du premier président des États-Unis. Après quoi il s’épongea le front.

« Tante Mathilda, soupira-t-il. Je crois que nous devrions attendre le retour de Hans et de Konrad pour finir de décharger ces bustes. Ils sont vraiment trop lourds. Peter et moi, nous risquerions de les laisser tomber.

— Oui, tu as raison, admit Mme Jones qui avait suivi tous les mouvements des garçons. Chacun de ces bustes vaut cinq dollars, je ne l’oublie pas. Très bien, Hannibal. Vous pouvez disposer, les garçons ! Amusez-vous comme vous l’entendrez… à votre club, par exemple ! »

Autrefois, les trois amis avaient fondé un club ayant pour but de trouver la solution d’énigmes et de devinettes. Mais il y avait beau temps que le club en question avait disparu pour céder la place à une agence de renseignements, dont les membres avaient renoncé aux devinettes imaginaires pour résoudre des mystères bien réels. Les trois amis s’étaient baptisés « Les Trois jeunes détectives » et réussissaient très bien dans leur nouvel état.

Cependant, Mme Jones continuait à croire que les garçons s’occupaient toujours des seules énigmes proposées dans les concours de la presse et de la radio. Hannibal avait bien essayé de la tirer de son erreur, mais elle ne l’écoutait pas, uniquement intéressée par ses propres affaires.

Certes, la brave dame savait que son neveu possédait un atelier de bricolage (doté d’un outillage varié et même d’une presse à imprimer), dissimulé dans un coin de la cour au milieu d’un amoncellement de matériaux divers. Mais ce qu’elle ignorait, c’est que les trois détectives avaient également installé leur quartier général à côté de l’atelier.

En effet, Hannibal avait aménagé en P.C. secret une vieille caravane que l’oncle Titus n’avait pas réussi à vendre et dont il lui avait généreusement fait cadeau. Cette caravane constituait un lieu de rendez-vous idéal pour les trois garçons.

L’année précédente, Hans et Konrad, les deux employés des Jones, avaient aidé le trio à amonceler une véritable montagne d’objets de rebut autour du fameux P.C. Le résultat était remarquable : personne n’aurait pu deviner qu’une caravane se trouvait là ! Pour y accéder, il fallait connaître certaines entrées secrètes.

L’intérieur était aménagé en bureau, avec table de travail, téléphone, magnétophone, classeur, et autres accessoires indispensables. Le cabinet de toilette de la caravane servait de laboratoire de photographie. Presque tout l’équipement provenait du bric-à-brac mais avait été adroitement rafistolé par Hannibal et ses amis.

Au moment où les garçons allaient se diriger vers leur P.C., la seconde camionnette du Paradis de la Brocante, la plus petite des deux, franchit la grille et entra dans la cour. Konrad la conduisait. À côté de lui était assis Titus Jones, petit homme à l’énorme moustache. Hans, le frère de Konrad, se trouvait derrière, avec la marchandise.

Le véhicule s’arrêta. L’oncle Titus sauta à terre. Les trois garçons constatèrent que la camionnette était chargée de ces mannequins dont se servaient autrefois les couturières et les ménagères. C’étaient de bizarres objets, ayant approximativement la forme d’un corps féminin, mais ne possédant qu’un pied central à la place des jambes et pas de tête.

Mme Jones bondit de sa chaise.
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« Titus ! s’écria-t-elle d’un ton horrifié. As-tu perdu l’esprit ? Que veux-tu que nous fassions de ces mannequins que plus personne n’utilise à l’heure actuelle ?

— Bah ! répondit M. Jones sans se démonter. Nous trouverons bien à les employer d’une manière ou d’une autre ! »

Le mari de la tante Mathilda était un curieux brocanteur. Il achetait n’importe quoi du moment que cela l’intéressait, sans se soucier de pouvoir ou non le revendre. Chose étrange, en général, rien ne lui restait jamais sur les bras. Il revendait même la plupart du temps avec profit.

« Hannibal, dit Titus à son neveu, fais travailler tes méninges et trouve-moi un emploi pour ces mannequins !

— Ma foi, répliqua aussitôt Hannibal, ils pourraient servir de cible aux flèches d’un club d’archers.

— Hum… oui… Essaie de trouver autre chose !… Ah ! je vois que vous avez commencé à décharger ma collection de bustes. Belles pièces, n’est-ce pas ?

— Sur le moment, avoua Mme Jones, je me demandais comment je pourrais m’en débarrasser ! Je le sais maintenant ! Je les vendrai comme ornements de jardin ! Ces statues feront très bien, placées au sommet d’une colonne, parmi les buissons et les fleurs !

— Je te fais confiance, Mathilda. Tes idées sont toujours heureuses… Hans ! Konrad ! Achevez de décharger la camionnette, voulez-vous ? Et faites bien attention en transportant ces bustes ! »

Là-dessus, M. Jones s’installa à l’ombre, sortit sa pipe et se mit en devoir de surveiller ses employés.

« Ces têtes, reprit-il au bout d’un moment, je les ai trouvées dans une vente aux enchères, au cañon du Cadran. Il s’agit d’une grande demeure dont le propriétaire est mort récemment. Par malheur, quand je suis arrivé, le mobilier était déjà parti ! Il ne restait que des objets dont personne ne voulait : ces bustes et quelques livres entre autres. »

Il tira une bouffée de sa pipe et parut tomber dans une profonde méditation. Les trois garçons en profitèrent pour se sauver et gagner l’atelier de bricolage d’Hannibal.

« Ouf ! soupira Peter. J’ai bien cru que ta tante allait nous tenir occupés toute la journée, Babal !

— C’est ce qu’elle aurait fait si elle n’avait craint que nous ne cassions ses bustes, répondit Hannibal.

— Qu’allons-nous faire maintenant ? demanda Bob. Nous n’avons aucun mystère à élucider et…»

À cette minute précise un petit voyant rouge s’alluma, juste au-dessus de la presse à imprimer.

« Attention ! s’écria Hannibal. Un appel téléphonique ! Peut-être vient-il de quelqu’un qui a un mystère à nous soumettre…»

Peter s’était déjà précipité. Il déplaça une grille en fer qui cachait l’entrée du Tunnel Numéro Deux – une buse en ciment – et se faufila à l’intérieur. Bob et Hannibal le suivirent. Arrivé à l’autre extrémité du tunnel, Peter souleva une trappe qui s’ouvrait dans le plancher de la caravane. Les trois garçons se hissèrent à l’intérieur du P.C.

Le téléphone continuait à sonner. Hannibal décrocha le combiné.

« Allô ! dit-il. Ici Hannibal Jones.

— Ne quittez pas ! » répliqua une voix de femme.

Grâce à un ingénieux dispositif, tendant à amplifier le son, Peter et Bob pouvaient suivre la conversation. À la voix de femme il en succéda bientôt une autre, masculine celle-ci :

« Allô ! Ici Alfred Hitchcock ! »

Alfred Hitchcock ! Quand M. Hitchcock appelait les Trois jeunes détectives, c’était en général pour leur offrir un mystère à débrouiller.

« Bonjour, Hannibal ! poursuivit le maître du suspense quand son correspondant l’eut salué. J’espère que vous n’êtes pas trop occupé en ce moment. J’ai là un jeune homme qui a besoin d’aide et que vous pourriez dépanner, vos amis et vous.

— Nous ferons de notre mieux, monsieur, promit Hannibal. De quoi s’agit-il au juste ?

— Quelqu’un lui a laissé en héritage quelque chose de valeur, expliqua M. Hitchcock. Far malheur, ce garçon n’a aucune idée de quoi il hérite ni de l’endroit où il peut trouver son legs. Je vous donne rendez-vous à mon bureau demain matin à dix heures. Il sera là et vous racontera lui-même toute l’histoire. »
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CHAPITRE II
LES ENNUIS COMMENCENT

« SPLENDIDE ! s’écria Peter quand Hannibal eut raccroché. Ainsi, M. Hitchcock a une énigme pour nous !

— Un garçon a hérité de quelque chose dont il ignore la nature et qu’il ne sait où prendre, murmura Bob, sourcils froncés. C’est assez bizarre, vous ne trouvez pas ?

— Une énigme fort séduisante, à mon avis ! dit Hannibal.

— Il va nous falloir une voiture pour nous rendre à Hollywood, fit remarquer Peter… et autre chose que la camionnette ! Elle manque vraiment d’élégance !

— Je vais téléphoner à l’agence de location de voitures Gelbert, déclara Hannibal en composant un numéro, pour qu’on nous envoie la Rolls-Royce et Warrington demain matin. »

Quelque temps plus tôt, ayant gagné le premier prix d’un concours, Hannibal s’était vu décerner un lot original : le droit d’utiliser, trente jours durant, une vieille Rolls-Royce plaquée or, conduite par un chauffeur appelé Warrington. Cette voiture avait été d’une aide inestimable aux jeunes détectives au cours de précédentes investigations. En effet, la Californie du Sud occupe une vaste superficie et les distances ne peuvent guère être couvertes qu’avec une voiture. De loin en loin, les trois garçons utilisaient la petite camionnette de l’oncle Titus, avec Hans au volant. Mais, pour rendre visite à Alfred Hitchcock qui était un personnage important, on se devait de prendre un véhicule plus imposant.

« Allô ! dit Hannibal au téléphone. Puis-je parler au directeur, s’il vous plaît ?… Bonjour, monsieur Gelbert. Ici Hannibal Jones. J’aurai besoin de la Rolls et de Warrington demain matin, à neuf heures et demie.

— Navré, jeune homme ! répondit M. Gelbert à la grande surprise du garçon. Impossible de vous satisfaire. Les trente jours sont écoulés.

— Mais c’est épouvantable ! s’exclama Peter. Le mois pendant lequel nous avions droit à la Rolls a dû se terminer alors que nous étions dans l’Est, à nous battre contre le « spectre des Chevaux de Bois ! »

Mais déjà Hannibal donnait la réplique à M. Gelbert dans l’appareil :

« D’après mes calculs, disait-il, les trente jours sont bien loin d’être écoulés.

— M. Gelbert a raison, chuchota Bob. Notre délai est expiré. »
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De la main, Hannibal imposa silence à ses camarades. La voix du directeur de l’agence résonna de nouveau :

« Je crois que vous vous trompez, mon jeune ami.

— Je crois, moi, répondit Hannibal avec dignité, qu’il s’agit d’un malentendu entre nous, monsieur Gelbert. Je serai à votre bureau d’ici une vingtaine de minutes pour en discuter.

— Il n’y a pas matière à discussion. Le mois est écoulé, un point c’est tout. Venez si vous voulez, mais cela ne servira à rien.

— Je vous remercie. À tout de suite ! »

Hannibal raccrocha et se tourna vers ses amis.

« Prenons nos vélos en vitesse et allons là-bas !

— Mais il a raison, tu sais ! protesta Peter en rampant dans le Tunnel Numéro Deux à la suite de son « Chef ». Trente jours sont trente jours.

— Pas toujours, murmura Hannibal sur un ton de mystère. Laissez-moi faire et vous verrez !

— Nous te faisons confiance, déclara Bob. N’empêche qu’il me semble que tu vas perdre ton temps. »

Hannibal ne répondit pas. Les trois garçons enfourchèrent leurs bicyclettes et pédalèrent ferme le long de la route côtière qui menait au cœur de la petite ville de Rocky, dont Le Paradis de la Brocante était distant d’environ un kilomètre. La surface bleue du Pacifique miroitait sur leur gauche. Sur leur droite s’élevaient les montagnes de Santa Monica, brunes et dentelées.

L’agence de location de voitures était située à un coin de rue. Les Trois jeunes détectives laissèrent leurs vélos dehors. Hannibal entra le premier. Les autres le suivirent avec une certaine répugnance. On les introduisit dans le bureau du directeur. M. Gelbert, un gros homme à la figure rouge, les dévisagea en fronçant le sourcil.

« Eh bien ? dit-il à Hannibal. Vous avez gagné notre concours et, en conséquence, le droit d’utiliser la Rolls pendant trente jours. Je ne vois pas ce qui vous permet de penser que vous pouvez vous en servir encore. Ne savez-vous donc pas compter ?

— Si fait, monsieur, répondit Hannibal poliment. J’ai même tenu très soigneusement nos comptes. »

Sur quoi il tira de sa poche un petit calepin et une enveloppe. De l’enveloppe, il sortit un morceau de papier : il s’agissait de l’annonce concernant le fameux concours qu’il avait gagné ! Le texte était le suivant :

 

« Voulez-vous avoir la libre disposition d’une Rolls-Royce avec chauffeur pendant trente jours de vingt-quatre heures chacun ?… Devinez le nombre de haricots contenus dans le récipient exposé dans la vitrine de l’agence de location Gelbert. »

 

« Hum ! fit M. Gelbert après y avoir jeté un coup d’œil. Où voulez-vous en venir ? Vous avez eu la libre disposition du véhicule pendant trente jours, lorsque vous en avez eu besoin, et chaque jour est fait de vingt-quatre heures, si je ne me trompe !

— J’aimerais que vous étudiiez ce texte de plus près, monsieur, dit Hannibal. Il stipule que le gagnant aura le droit d’utiliser la Rolls pendant trente jours de vingt-quatre heures chacun.

— Exact, reconnut M. Gelbert d’un ton sec. Et vous l’avez eue trente jours. Et chaque jour, je le répète, comprend vingt-quatre heures. Tout le monde sait cela.

— Parfaitement. Tout le monde sait qu’un jour a vingt-quatre heures. Alors, pourquoi le mentionner ici ? Pourquoi n’avoir pas dit simplement : « Voulez-vous avoir la libre disposition d’une Rolls « pendant trente jours ? »

— Ma foi… heu… Je voulais rendre l’annonce, heu… plus intéressante.

— Sans doute, mais de la façon dont elle est rédigée, j’ai compris, moi, que le gagnant pourrait profiter de la Rolls pendant trente fois vingt-quatre heures. Or, si je m’en rapporte à mes calculs – il ouvrit son calepin et regarda ce qui était écrit dedans –, nous n’avons utilisé le véhicule que soixante-dix-sept heures et quarante-cinq minutes, c’est-à-dire trois jours, cinq heures et quarante-cinq minutes. Il nous reste donc à en disposer pendant vingt-six jours encore. Vingt-six jours de vingt-quatre heures chacun ! »

Peter et Bob avaient du mal à en croire leurs oreilles. Il ne leur semblait pas possible que leur ami eût raison. Et pourtant, comme sa façon d’exposer les choses était convaincante ! L’annonce avait été en effet très mal rédigée !

De toute évidence, M. Gelbert éprouvait des difficultés à avaler sa salive. Son visage était devenu excessivement rouge. Enfin, il parut recouvrer l’usage de la parole et explosa :

« Ce que vous me racontez là est absurde ! s’écria-t-il. Votre raisonnement ne tient pas debout. Je n’ai jamais voulu dire cela… Je n’ai jamais eu l’intention de m’engager à prêter la Rolls…»

Il s’étouffait presque. Hannibal en profita pour faire remarquer d’une voix douce :

« Voilà pourquoi il est très important d’exprimer ses intentions en mots parfaitement clairs, énonça-t-il d’un ton docte. Dans le cas qui nous occupe, vous avez laissé supposer que…

— Rien du tout ! hurla presque M. Gelbert. Je n’ai rien laissé supposer du tout ! C’est vous qui… De toute manière, si vous croyez pouvoir profiter de ma meilleure voiture et de mon meilleur chauffeur ad vitam æternam, il faut que vous soyez fou, jeune homme ! Peu m’importe ce que vous avez cru lire entre les lignes de mon annonce. J’ai mentionné une période de trente jours, en tout et pour tout. Ce délai est expiré ! C’est ainsi et pas autrement. »

Bob jugea utile d’intervenir.

« Mais nous avons été absents une semaine entière, monsieur Gelbert, tenta-t-il d’expliquer. Pendant cette période, nous n’avons à aucun moment utilisé votre voiture. Ne pourriez-vous au moins nous permettre de rattraper cette semaine ? Ce serait chic de votre part ! »

M. Gelbert ouvrit la bouche et se remit à hurler.

« Non ! » s’écria-t-il de façon presque automatique.

Puis il s’interrompit brusquement, hocha la tête et parut revenir sur sa décision.

« Ma foi, dit-il d’une voix radoucie, je veux bien vous faire une concession. À condition que vous me promettiez de ne plus venir m’importuner, je vous autorise à m’emprunter la Rolls deux fois encore. Deux fois seulement, vous m’avez bien compris ! Mais ensuite… jamais plus ! D’accord ? »

Hannibal poussa un gros soupir. Il avait horreur d’enregistrer un échec ! Or, il avait fermement escompté sortir victorieux d’une joute oratoire avec le directeur de l’agence. Il était si habile à manier les arguments en faveur de ses thèses ! Oui, il avait fermement escompté pouvoir se servir de la Rolls de nombreuses fois encore.

Après tout, ce qu’il venait de dire à M. Gelbert était parfaitement logique. Quand on précise « trente jours de vingt-quatre heures chacun » c’est qu’il s’agit de trente fois vingt-quatre heures. Il est vrai que les grandes personnes sont rarement logiques et raisonnables. Hélas !

Hannibal soupira une seconde fois puis se résigna.

« D’accord ! répondit-il. Nous nous servirons donc encore deux fois de la voiture. Et une de ces fois-là sera demain matin à neuf heures et demie, si vous le voulez bien.

— Entendu, mon garçon.

— Merci, monsieur Gelbert. »

Là-dessus, le détective en chef se tourna vers ses camarades.

« En route, mes amis ! »

Peter et Bob le suivirent en silence. Tous trois reprirent leurs vélos et se mirent à pédaler ferme sur le chemin du retour.

« C’est égal ! dit Peter au bout d’un moment. Je me demande ce que nous ferons quand la Rolls ne sera plus à notre disposition. Si nous avons d’autres mystères à élucider, je ne vois guère comment nous pourrons sillonner le pays sans véhicule rapide.

— Il nous faudra travailler plus dur encore à l’entrepôt, déclara Hannibal. Ainsi, tante Mathilda nous prêtera plus souvent Hans et la camionnette.

— Mais Hans est occupé la plupart du temps. Ou la camionnette est indisponible. Tu sais, Babal, je crois que, sans voiture, c’est la fin des Trois jeunes détectives !

— Ne soyons pas pessimistes à l’avance, répondit Hannibal avec force. Pour commencer, nous pouvons utiliser la Rolls encore deux fois. Ensuite, quelque chose peut arriver… Il me tarde de rencontrer Alfred Hitchcock, vous savez ! Je suis sûr qu’il a un merveilleux mystère à nous offrir ! »
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CHAPITRE III

UN MESSAGE D’OUTRE-TOMBE

« GARÇONS ! dit Alfred Hitchcock aux Trois jeunes détectives, voici le jeune Anglais dont je vous parlais tout à l’heure. Il s’appelle Auguste August, ce qui, avouez-le, n’est pas un nom banal ! Auguste, je vous présente Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy. Ils ont déjà éclairci plusieurs très mystérieux problèmes. Je les crois tout à fait capables de vous aider. »

Les trois détectives étaient assis dans le luxueux bureau de M. Hitchcock, à Hollywood. Le garçon que leur présentait le maître du suspense était grand et mince – plus grand et plus mince que Peter – avec des cheveux blonds assez longs. Il portait des lunettes et sourit aimablement en serrant la main aux trois garçons.

« Je suis content de faire votre connaissance, déclara-t-il. Appelez-moi donc Gus ! Ce sera plus simple. »

Il s’assit à son tour et poursuivit :

« J’espère de tout cœur que vous pourrez me tirer d’embarras car je me trouve dans un vrai pétrin, ou, tout au moins, en face d’un pénible casse-tête ! Voyez-vous, mon grand-oncle, Horatio August, est mort récemment. Son homme de loi m’a envoyé un papier qui, ma foi, n’a ni queue ni tête. Comme testament, il n’y a pas plus curieux. Pour tout dire, je n’y comprends rien.

— Et moi non plus ! confessa M. Hitchcock. Le message paraît dépourvu de sens. Pourtant, Horatio August semblait croire que son petit-neveu serait capable de le déchiffrer. Jeune Auguste, montrez donc votre papier à nos amis ! »

Gus sortit de sa poche un portefeuille dans lequel il prit une feuille de papier soigneusement pliée en quatre et couverte de pattes de mouche.

« Tenez, dit-il en tendant la feuille ouverte à Hannibal. Dites-moi ce que vous en pensez ! »

Bob et Peter se levèrent pour lire par-dessus l’épaule d’Hannibal. Voici ce que disait le message d’outre-tombe :

 

À Auguste August, mon petit-neveu !

AUGUSTUS NOMEN TUUM EST, ET AUGUSTUS FAMA TUA, ET IN AUGUSTO FORTUNA TUA. Ne permets pas à une montagne de difficultés de t’arrêter ; l’ombre de ta naissance marque à la fois un commencement et une fin.

Creuse profond ! La signification de mes mots est pour toi seul. Je n’ose parler plus clairement de peur que d’autres trouvent ce que toi seul dois trouver. Cela m’appartient, j’ai payé pour l’avoir ; je le possède et je n’ai pas encore éprouvé sa malédiction.

De toute façon, cinquante ans ont passé et, au bout d’un demi-siècle, cette malédiction doit être éteinte. Cependant, la chose ne doit être ni extorquée ni volée. Elle doit être achetée, donnée ou trouvée. Sinon, la malédiction agirait de nouveau.

Fais bien attention. Le temps est essentiel.

À cet héritage je joins la grande affection que j’ai pour toi.

HORATIO AUGUST.

 

Les garçons se regardèrent.

« Eh bien, siffla Bob entre ses dents, en voilà, une lettre !

— C’est du chinois pour moi ! grommela Peter. Que signifie cette histoire de malédiction ?

— Elle suggère, tenta d’expliquer Bob, que quelqu’un ou quelque chose serait en mesure de faire du mal…»

Hannibal leva le papier à contre-jour pour voir si un message secret ne se cachait pas dans le filigrane ou ailleurs.

« Bonne idée ! dit M. Hitchcock en commentaire. Mais j’ai déjà examiné moi-même cette feuille. Je n’ai trouvé trace d’aucune écriture invisible ni rien de semblable. Les experts du studio, auxquels je l’ai soumise, n’ont rien trouvé non plus. L’homme de loi qui a transmis le message à Auguste affirme qu’il a vu M. August l’écrire lui-même quelques jours seulement avant sa mort. Sitôt après, son client lui a remis le testament en le priant de le faire parvenir à qui de droit en temps voulu. Il est évident que le message a une signification très précise. Mais laquelle ?
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— Ma foi, murmura Hannibal, en un sens, ce texte est très clair !

— Tu en as de bonnes, toi ! s’exclama Peter. À moi, il me paraît aussi clair que le Pacifique par une nuit de brouillard ! »

Hannibal, sans répondre à Peter, se concentra sur le texte énigmatique.

« Pour commencer, déclara-t-il, il est évident que M. August désirait envoyer à son petit-neveu un message que personne d’autre ne comprendrait. Horatio August, de toute évidence, a caché quelque chose et semble l’avoir tenu ainsi caché pendant une cinquantaine d’années. Ce quelque chose a de la valeur. Horatio redoutait de l’envoyer directement à son petit-neveu par crainte des voleurs. Tout cela est clair, je le répète.

— Hum… oui, acquiesça Peter. Mais le reste du texte est quand même brumeux.

— Il est possible, continua Hannibal, que certains mots aient un sens et que d’autres ne soient là que pour donner le change et dépister d’éventuels truands en quête du mystérieux objet. Voyons, partons du début… La première phrase est écrite en latin et en lettres majuscules. « AUGUSTUS NOMEN TUUM EST » se traduit par « Auguste est ton nom ».

— Voilà qui est exact, coupa le jeune Anglais. De plus, « ET AUGUSTUS FAMA TUA » signifie « et Auguste est ta renommée », ce qui est encore vrai… En effet, le fait de m’appeler Auguste August m’a valu des moqueries de mes camarades tout au long de mes années scolaires. J’étais l’élève le plus célèbre du lycée pour cette unique raison.

— Mais que veut dire « ET IN AUGUSTO FORTUNA TUA » ? demanda Bob. « Et en Auguste ta fortune » ?

— Cette dernière partie de la phrase latine pose évidemment une énigme, admit Hannibal. Peut-être « IN AUGUSTO » est-il là par abréviation pour « IN AUGUSTO MENSE », c’est-à-dire « au mois d’août ». Mais si Horatio avait vraiment voulu dire que Gus trouverait sa fortune au mois d’août, ne se serait-il pas exprimé plus nettement ? Or, il a bel et bien écrit : « IN AUGUSTO FORTUNA TUA »… « ta fortune est en Auguste » !

— Tout cela est bien confus, soupira M. Hitchcock.
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— À tout hasard, dit Gus, je vous signale que mon anniversaire tombe en août. Au fait, j’aurai un an de plus dans deux jours. Le six août exactement. C’est même pour cela que mon père m’a baptisé Auguste, d’après le mois romain. Mais je ne vois pas ce que mon anniversaire viendrait faire dans cette histoire d’héritage. Mon grand-oncle, toutefois, fait allusion à ma naissance dans la suite du texte. »

Hannibal considéra la question.

« C’est bizarre, murmura-t-il enfin. Si votre anniversaire est seulement dans deux jours d’ici, peut-être cela explique-t-il cette recommandation contenue dans le message : « Fais bien attention. Le temps est essentiel. »

— Si nous n’avons que deux jours pour pénétrer le sens de ce grimoire, bougonna Peter, nous sommes perdus. Il nous faudrait au moins deux ans pour y comprendre quelque chose.

— Ne sois pas défaitiste ! protesta Bob. Moi, j’ai foi dans Hannibal. Il commence tout juste à étudier le problème. »

Le détective en chef continuait à examiner la feuille avec attention.

« Passons à la seconde phrase, dit-il. « Ne permets pas à une montagne de difficultés de t’arrêter ; l’ombre de ta naissance marque à la fois un commencement et une fin. » La première moitié de la phrase semble vouloir conseiller à Gus de ne pas se laisser décourager et de persévérer en dépit des difficultés. Mais ce que veut dire la seconde partie, je n’en ai aucune idée.

— Je ne sais si cela vous éclairera, déclara Gus, mais il y a eu effectivement une ombre sur ma naissance. Voyez-vous, ma mère est morte en me donnant le jour. On peut donc affirmer que ma venue au monde a été à la fois un commencement et une fin… le commencement de ma propre vie et la fin de celle de ma mère. Sans doute est-ce à cela que mon grand-oncle Horatio fait allusion.

— Possible, marmotta Hannibal. Mais je ne vois pas bien comment cette pièce du puzzle s’emboîte avec le reste… Enfin, voyons la suite !… Voici une phrase qui semble un peu plus claire. « Creuse profond. La signification de mes mots est pour toi seul. » Cela signifie que le message n’est destiné qu’à Gus et qu’il ne doit pas renoncer avant d’avoir tout tenté ! La phrase qui vient après fournit une explication supplémentaire : « Je n’ose parler plus clairement de peur que d’autres trouvent ce que toi seul dois trouver. » Aucun mystère là-dedans !

— Exact, dit Alfred Hitchcock. Mais que pensez-vous de la phrase suivante : « Cela m’appartient, j’ai payé pour l’avoir ; je le possède et je n’ai pas encore éprouvé sa malédiction » ?

— Horatio August laisse entendre qu’il possède de façon légale le mystérieux objet en question et qu’il a parfaitement le droit de le léguer à Gus, répondit Hannibal. En même temps il nous apprend qu’une malédiction est attachée à l’objet, sans nous en donner d’ailleurs la raison. »

Puis il lut à haute voix :

— « De toute façon, cinquante ans ont passé et, au bout d’un demi-siècle, cette malédiction doit être éteinte. Cependant, la chose ne doit être ni extorquée ni volée. Elle doit être achetée, donnée ou trouvée. »

Il regarda Peter et Bob.

« Détective adjoint et spécialiste des recherches, dit-il, c’est à vous d’analyser cette partie du message. Vous avez l’habitude de ces sortes de choses.

— Je suppose, déclara Peter, qu’Horatio a possédé l’objet mystérieux pendant au moins cinquante ans et qu’il estime que ce demi-siècle aura lavé ce maudit truc de sa malédiction ! acheva-t-il de manière cocasse.

— Pas tout à fait cependant, s’empressa d’ajouter Bob. L’objet doit être encore dangereux puisque Horatio précise : « Cependant, la chose ne doit être ni extorquée ni volée. Elle doit être achetée, donnée ou trouvée. » Il recommande d’ailleurs à la fin : « Fais bien attention. » C’est comme s’il invitait Gus à se montrer prudent quand il manipulera l’objet-qui-n’a-pas-de-nom. Et il dit encore : « Le temps est essentiel », sans doute pour signifier à Gus d’avoir à se presser tout en prenant de grandes précautions.

— Nous en arrivons enfin à la dernière phrase, déclara Hannibal en conclusion. « À cet héritage, je joins la grande affection que j’ai pour toi. » Cela est parfaitement limpide. Nous avons donc épluché le mystérieux message du début à la fin… et nous ne sommes pas tellement plus avancés qu’au départ.
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— Ça, mon vieux, tu peux le dire ! s’écria Peter.

— Je crois, reprit Hannibal, qu’il serait nécessaire d’en savoir un peu plus long sur Horatio August. À quoi ressemblait votre grand-oncle, Gus ?

— Ma foi, je n’en sais rien, avoua le jeune Anglais. Je ne l’ai jamais vu de ma vie. C’était l’homme mystérieux de la famille. Bien avant ma naissance, alors qu’il était encore tout jeune, il s’était embarqué à bord d’un cargo en partance pour les mers du Sud. La famille reçut quelques lettres de lui, puis il cessa de donner signe de vie. On crut comprendre qu’il se trouvait sur un bateau qui avait fait naufrage. Aussi avons-nous eu une belle surprise, mon père et moi, lorsque nous avons reçu une lettre, d’un homme de loi américain, et nous apprenant de curieuses nouvelles : l’oncle Horatio avait longtemps vécu ici, à Hollywood, et venait de mourir. Il avait laissé des instructions pour que l’on me transmît son message.

— Et vous avez quitté l’Angleterre sitôt ce message reçu ? demanda Hannibal.

— Disons sitôt que je l’ai pu, soupira Gus. Pas tout de suite, en fait ! Voyez-vous, nous ne sommes pas riches, mon père et moi. J’ai dû voyager à bord d’un petit bateau marchand, ce qui m’a fait perdre plusieurs semaines. Pour être précis, le message m’est parvenu il y a presque deux mois déjà !

— Mais je suppose que, dès votre arrivée aux États-Unis, vous vous êtes précipité chez l’homme de loi de votre grand-oncle ? »

Gus secoua la tête.

« Je lui ai téléphoné, mais il était en déplacement et je n’ai pas pu le voir encore. J’ai rendez-vous avec lui aujourd’hui même. Je ne connaissais personne en Amérique. Mon père, en revanche, connaît bien M. Hitchcock avec qui j’ai pris contact. C’est M. Hitchcock, bien entendu, qui a pensé à vous téléphoner. M. Hitchcock, vous et vos amis, vous êtes en quelque sorte les seules personnes à qui j’ai parlé depuis mon arrivée ici.

— Dans ces conditions, déclara Hannibal, je crois qu’il serait bon que nous allions avec vous voir cet homme de loi. Il nous dira tout ce qu’il sait de votre grand-oncle. Cela nous aidera, je l’espère, pour le début de notre enquête.

— Bravo, jeune Hannibal ! approuva Alfred Hitchcock. Gus, croyez-moi, vous pouvez faire confiance à mes trois jeunes amis ! Allons, les garçons ! Maintenant, il est temps que je retourne à mes occupations et que je vous laisse vous élancer sur la piste du trésor ! »

La Rolls-Royce attendait dehors. C’était un ancien modèle, énorme et majestueux, avec une carrosserie d’un noir luisant. Toutes les parties métalliques étaient en plaqué or. Warrington, l’impeccable et très digne chauffeur anglais, ouvrit la portière aux jeunes gens.

Gus sortit de sa poche une lettre à en-tête de l’homme de loi. Celui-ci s’appelait Henry Wiggins et habitait dans la partie la plus ancienne de la ville. Un moment plus tard, la Rolls filait dans les rues de Hollywood.

Gus en profita pour poser à ses nouveaux amis mille questions sur la capitale du cinéma. Bientôt, Warrington engagea la voiture dans une allée étroite qui aboutissait à une maison démodée.

« Hum ! murmura Hannibal en mettant pied à terre. C’est donc ici que M. Wiggins a son bureau ! »

Au-dessus du bouton de sonnette, une petite plaque indiquait :

 

« Henry Wiggins, avoué.

Sonnez et entrez. »

 

Hannibal appuya sur le bouton. On entendit le timbre résonner quelque part à l’intérieur. Alors, obéissant aux instructions de la plaque, le détective en chef poussa la porte et entra, suivi de ses compagnons.

Les quatre garçons se retrouvèrent dans une salle de séjour qui avait été transformée en étude. Elle contenait un gros bureau, de nombreuses étagères supportant des livres de droit, et plusieurs classeurs muraux. Un de ces classeurs était grand ouvert. Une quantité impressionnante de feuilles de papier étaient éparpillées sur le bureau. Une chaise pivotante, renversée sur le parquet, accentuait l’aspect désordonné et insolite de la pièce. Quant à M. Wiggins, on ne l’apercevait nulle part.

« Il s’est passé quelque chose ici ! s’écria aussitôt Hannibal. Cela sent le drame à plein nez ! »

Sur quoi il se mit à appeler à pleins poumons :

« Monsieur Wiggins ! Monsieur Wiggins ! Où êtes-vous ? »

Il se tut et tous tendirent l’oreille pour interroger le silence.

Soudain, celui-ci fut rompu par une voix, très faible et qui semblait venir de loin :

« Au secours ! disait-elle. Au secours ! J’étouffe ! Vite ! Délivrez-moi ! »

[image: 10000000000000CA000000FB3EC59D23.jpg]


[image: 10000000000001FE00000161CFF5C729.jpg]

CHAPITRE IV

AU SECOURS !

« AU SECOURS ! répéta la voix étouffée. Je ne peux plus respirer !

— Là ! » s’écria Peter en pointant un doigt en direction d’un placard dont la porte se dessinait sur le mur opposé, entre deux rangées d’étagères. Ce placard avait un loquet extérieur, de ceux qui jouent automatiquement et verrouillent la porte quand on la pousse. Peter tourna le loquet. La porte s’ouvrit.

Les garçons aperçurent alors un petit homme assis par terre, au fond du placard. Sa respiration était haletante. Ses lunettes, qui avaient glissé de son nez, demeuraient accrochées par une branche à son oreille droite. Son nœud de cravate remontait de côté. Ses cheveux blancs se hérissaient en désordre sur son crâne.

« Dieu merci ! Vous m’avez entendu ! murmura le pauvre homme. S’il vous plaît, aidez-moi, voulez-vous ? »

Bob et Peter se précipitèrent dans le placard pour l’aider à se mettre debout. Hannibal releva la chaise renversée. Ce faisant, son visage prit une expression étonnée.

« Très curieux ! » murmura-t-il tout bas.

On conduisit M. Wiggins devant son bureau. Il se laissa tomber sur la chaise avec un profond soupir. Ses mains tremblantes remirent ses lunettes sur son nez, redressèrent son nœud de cravate.

« Vous êtes arrivés juste à temps, dit-il. Encore un peu et je m’asphyxiais dans ce placard ! »

Puis, regardant ses visiteurs, il cilla :

« Mais qui êtes-vous ? demanda-t-il. Vous me semblez bien jeunes pour être des clients.

— Mon nom est Auguste August, monsieur, déclara le jeune Anglais. J’avais rendez-vous avec vous aujourd’hui.

— Ah ! oui, acquiesça l’homme de loi. Et ces garçons sont vos amis ?

— Permettez-nous de nous présenter », dit Hannibal en sortant de sa poche une carte de visite qu’il tendit à l’avoué. Celui-ci lut :

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Détections en tout genre

? ? ?

Détective en chef : HANNIBAL JONES

Détective adjoint : PETER CRENTCH

Archives et recherches : BOB ANDY

 

« Vous êtes des détectives ? demanda M. Wiggins d’un air surpris.

— Oui, expliqua Gus. Ils vont m’aider à résoudre l’énigme posée par le mystérieux message de mon grand-oncle Horatio.

— Oh ! Je vois ! »

Les paupières de l’homme de loi papillotèrent. Puis il se pencha sur la carte pour l’étudier avec attention.

« Ce bristol est fort impressionnant, mon jeune ami, dit-il à Hannibal. Mais puis-je vous demander ce que représentent ces trois points d’interrogation ? »

Les trois détectives s’attendaient à cette question. Personne ne manquait jamais de la leur poser.

« Ces points d’interrogation, répondit Hannibal, sont le symbole des choses inconnues, des problèmes sans réponse et des énigmes non résolues. Or notre but, précisément, est de débrouiller tous les mystères qui se présentent sur notre route. Ce qui fait que, en fin de compte, le point d’interrogation est aussi l’emblème des Trois jeunes détectives !

— Je vois, je vois ! répéta l’homme de loi dans un murmure. Votre programme me paraît légèrement ambitieux. Cependant il me plaît de voir trois jeunes garçons pleins de confiance en eux-mêmes et en leur talent… Mais, où ai-je la tête ? J’étais presque en train d’oublier l’agression dont j’ai été victime ! »

M. Wiggins bondit sur ses pieds et regarda autour de lui. Soudain, ses yeux tombèrent sur le classeur ouvert.

« Mes documents confidentiels ! s’écria-t-il. Le misérable a fouillé dedans ! Qu’a-t-il emporté ?… Oh ! Et ce dossier sur mon bureau… Je ne l’avais pas laissé là ! »

Il se mit à vérifier les feuilles éparses sur la table de travail.

« C’est le dossier de votre grand-oncle, expliqua-t-il à Gus d’une voix haletante. Voilà plus de vingt ans que j’étais l’homme de loi de M. Horatio August. Tous les papiers relatifs à ses affaires se trouvaient dans ce carton. Je me demande bien qui peut s’intéresser à… Le message ! Le message ! Il n’est plus là ! »

L’air égaré, il s’adressa de nouveau à Gus.

« L’homme qui m’a attaqué a emporté la copie que j’avais faite du message de votre grand-oncle. Je n’attachais pas moi-même une grande importance à ce texte, mais votre grand-oncle, en revanche, semblait le considérer comme extrêmement sérieux. Aussi l’avais-je recopié pour le cas où l’original se serait perdu. Bien entendu, je m’imaginais que ce papier était tout à fait en sûreté dans mon classeur. Eh bien, je me trompais ! On l’a volé !

— S’il vous plaît, monsieur, coupa Hannibal poliment, voudriez-vous avoir la bonté de nous raconter ce qui vous est arrivé ? Votre agression semble vouloir donner une nouvelle tournure à cette affaire. »

L’homme de loi rangea le dossier dans le classeur mural qu’il ferma à clé. Puis il se rassit et entama son récit.

Il se trouvait à son bureau, en train d’étudier des papiers, quand la porte s’était brusquement ouverte. En levant les yeux, il avait aperçu un homme de taille moyenne, avec une moustache noire et portant des verres épais. Avant que M. Wiggins ait eu le temps d’ouvrir la bouche, l’inconnu allongea le bras et donna une chiquenaude à ses lunettes qui glissèrent de son nez. L’avoué ne put se défendre. Il n’y voyait plus clair ! Son agresseur l’empoigna, l’arracha de son siège et, l’entraînant à travers la pièce, alla l’enfermer dans le placard dont la serrure était automatique.

Revenu de son émoi, M. Wiggins s’était mis à tambouriner contre la porte, tout en criant au secours. Cependant, comme il vivait seul, personne ne pouvait l’entendre sinon l’individu même qui l’avait assailli. M. Wiggins s’en rendit compte soudain. Alors, il cessa de crier et écouta…

Au bout de quelques minutes, il entendit la porte extérieure s’ouvrir et se refermer. Il comprit alors que son visiteur indésirable était parti. De nouveau, il s’était escrimé contre la porte du placard en appelant à l’aide. Puis il avait compris qu’en se démenant ainsi il ne faisait que gaspiller de l’oxygène.

« Alors, acheva-t-il, je me suis assis par terre et j’ai attendu en espérant du secours. Je savais bien que l’air finirait par me manquer. Dieu merci, vous êtes arrivés à temps !

— À quel moment cette agression a-t-elle eu lieu ? s’enquit Hannibal.

— Je ne le sais pas au juste, répondit M. Wiggins. Voyons, laissez-moi calculer…» Il consulta sa montre de poignet. « Il est maintenant…»

Il s’interrompit et poussa une exclamation. Les aiguilles étaient arrêtées sur 9 h 17 alors qu’il était près de onze heures.

« Ma montre ! s’écria-t-il. Elle a dû se casser lorsque ce misérable m’a jeté dans le placard.

— Ce qui signifie que cet homme a eu près de deux heures pour disparaître, fit observer Hannibal. Il peut se trouver n’importe où à présent. Avez-vous remarqué quelque chose de particulier à son sujet, monsieur Wiggins ? Un détail qui nous permettrait de retrouver sa piste ou de l’identifier ?

— Je regrette. Il m’a surpris. J’ai tout juste eu le temps de voir ses moustaches, ses lunettes et ses yeux qui brillaient étrangement derrière les verres.

— Cette description ne nous est pas d’un grand secours ! soupira Peter.

— Hélas ! non, renchérit Hannibal. Vous a-t-on volé autre chose, monsieur ? »

Le regard de l’homme de loi fit le tour de la pièce.

« À ce qu’il semble, dit-il, cet homme a été droit au classeur. Et puis, dès qu’il a eu trouvé ce qu’il cherchait, il s’est empressé de filer.

— Hum… murmura Hannibal. Cela signifie qu’il savait exactement ce qu’il voulait. Bien entendu, il n’a eu aucune peine à dénicher le dossier de M. Horatio August puisque vos dossiers sont classés par ordre alphabétique. Pourtant, une chose m’intrigue… Comment a-t-il pu avoir connaissance du message ? »

Les paupières de M. Wiggins se remirent à papilloter.

« Ma foi, dit-il, je n’en sais rien.

— Quand votre client a écrit ce singulier message, étiez-vous la seule personne présente ? »

M. Wiggins secoua la tête.

« Non. Il y avait également là le couple qui le servait. Un vieil homme et sa femme. Il les avait pour domestiques depuis des années. Ces gens s’appelaient Jackson. Elle tenait le ménage. Lui, tondait la pelouse et s’occupait du jardin. Quand leur maître est mort, tous deux sont partis pour San Francisco… Pour en revenir au jour où M. August a écrit cette lettre… eh bien, les Jackson étaient plus ou moins là, entrant dans la chambre et en sortant à tout bout de champ. L’un d’eux a pu entendre dire à mon client que le message avait une importance vitale et que je devais le faire parvenir à son petit-neveu sitôt après sa mort.

— Dans ce cas, suggéra Peter, il est possible qu’ils en aient parlé à quelqu’un d’autre. Ce quelqu’un a pu deviner que M. Wiggins ferait une copie du texte. Ensuite, il sera venu ici pour voler le papier.

— Tout le monde croyait que M. August avait un trésor caché quelque part, déclara l’homme de loi. Quiconque aurait entendu parler du message secret aurait fort bien pu penser qu’il indiquait l’endroit où se trouvait le magot. En réalité, M. August est mort pauvre. Sa demeure était hypothéquée : le nouveau propriétaire doit en prendre possession sous peu. J’ai même dû vendre le mobilier aux enchères pour régler quelques dettes qu’il laissait derrière lui.

— Cependant, dit Gus, le message indique qu’il me lègue un objet de valeur qu’il a caché… un objet dangereux aussi, semble-t-il.

— C’est exact, acquiesça M. Wiggins en retirant ses lunettes pour les essuyer. Je me suis bien rendu compte moi-même qu’il avait un secret mais il ne me l’a pas confié. Parfois, voyez-vous, il me disait : « Henry, il y a des choses, dans mon passé, qu’il est préférable que vous ne sachiez pas. Entre autres mon véritable nom, qui n’est pas Harry Weston. Entre autres également… mais à quoi bon poursuivre ! Rappelez-vous seulement ceci : si vous voyez jamais un homme au teint sombre et portant trois points tatoués sur le front en train de rôder par ici, sachez qu’il risque d’y avoir du grabuge ! » Oui, en vérité, M. Weston… je veux dire M. August, était un homme fort étrange. Étrange mais très sympathique. Bien entendu, je n’ai jamais essayé de percer son secret, quel qu’il fût.

— S’il vous plaît, monsieur ! s’écria Hannibal avec animation. Devons-nous comprendre que M. August se faisait appeler Weston de son vivant ?

— Ma foi, oui. Tout le temps qu’il a passé ici, à Hollywood, il se donnait comme étant Harry Weston. Ce n’est que tout à la fin, quand il s’est senti aux portes de la mort, qu’il m’a révélé sa véritable identité en même temps qu’il me donnait le nom et l’adresse de son petit-neveu. »

Hannibal tourna son regard vers le classeur mural qu’il avait trouvé ouvert à son arrivée dans la pièce. Il était étiqueté A-C !

« Excusez-moi, monsieur Wiggins, dit le détective en chef, mais j’ai remarqué que vous aviez replacé le dossier dans le tiroir portant la lettre A. Je suppose donc que vous l’avez classé à « August ». Cela signifie sans doute que, lorsque vous avez appris le véritable nom de votre client et ami, vous avez transféré ses papiers du dossier Weston dans un nouveau dossier étiqueté August ?

— Oui, naturellement. Il faut être très méticuleux dans notre profession.

— Mais alors, l’homme qui vous a attaqué aurait dû chercher le dossier marqué Weston, vous ne croyez pas ?

— Oui…, répondit M. Wiggins d’un air perplexe. À moins que les Jackson ne m’aient entendu mentionner le véritable nom de mon client… Mais… j’y pense !… J’ai quelque chose à vous montrer. »

Il alla rouvrir le classeur marqué A et en tira un morceau de papier. Il s’agissait d’une coupure de presse.

« Cet article, expliqua l’homme de loi, a été découpé dans un journal de Los Angeles. Un reporter a soupçonné un secret dans la vie de M. Weston. Il est venu me harceler à son sujet. Il m’a posé un tas de questions… Ma foi, comme M. August était mort, je n’ai pas vu d’inconvénient à révéler son identité véritable ainsi que le peu que je savais de lui. Tout est là, imprimé noir sur blanc, si bien que n’importe qui pouvait être au courant… Vous voyez que la fuite est facile à comprendre. »

Hannibal prit le papier. Ses camarades se groupèrent autour de lui pour lire l’article. Le titre était le suivant :

« Mort d’un mystérieux personnage dans une demeure isolée, au fond du cañon du Cadran. »

Hannibal eut vite fait de parcourir l’article. Celui-ci racontait que M. Horatio August, plus connu sous le nom de Harry Weston, s’était installé à Hollywood plus de vingt ans auparavant, après avoir longtemps vécu aux Indes. Il semblait alors posséder une grosse fortune, amassée au cours de son aventureuse jeunesse, sans doute en trafiquant dans les mers du Sud.
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Il s’était rendu acquéreur d’une grande propriété, dans le cañon du Cadran, parmi les lointaines hauteurs, au nord d’Hollywood. Il avait désormais vécu là, fort paisiblement, servi par un couple de domestiques. Ne se liant d’amitié avec personne, il se distrayait en collectionnant les vieilles pendules et les vieux livres, en particulier des ouvrages en latin. Il s’était également amusé à collectionner les œuvres de Sir Arthur Conan Doyle dans presque toutes les éditions qu’il avait pu trouver. Autrefois, alors qu’il était jeune garçon, il avait rencontré le fameux auteur de romans policiers et professait la plus vive admiration pour son héros, le non moins célèbre Sherlock Holmes.

Horatio August avait donc passé ainsi le reste de son existence, sous le faux nom de Harry Weston. La mort l’avait emporté après une courte maladie : il avait refusé d’aller à l’hôpital. L’une de ses grandes ambitions, en effet, était de mourir tranquillement dans son lit. Le Destin l’avait exaucé.

Ce curieux personnage était un homme de haute taille, avec une épaisse crinière blanche. Il n’avait jamais permis qu’on le photographiât. Les seuls parents qu’on lui connût vivaient en Angleterre. Après sa mort, le médecin qui avait signé le certificat de décès avait découvert sur son corps de nombreuses cicatrices, témoignage d’anciennes blessures : vraisemblablement des coups de couteau reçus au cours d’aventures de jeunesse.

On ne savait rien d’autre de son mystérieux passé.

« Sapristi ! proféra Peter, le souffle coupé. C’était bien assurément un mystérieux personnage !

— Des coups de couteau ! répéta Gus. Sa jeunesse a dû être plus que mouvementée ! Je me demande s’il n’aurait pas fait de la contrebande ! »

Bob s’écria, d’un ton convaincu :

« Il se cachait de quelqu’un, c’est évident ! D’abord, il s’est sans doute caché aux Indes même. Puis il a eu peur d’être découvert et il est allé en Amérique pour s’enterrer au fond du cañon du Cadran. Peut-être se disait-il que Los Angeles et Hollywood sont peuplées de gens si bizarres qu’il n’y serait pas remarqué.

— Quoi qu’il en soit, déclara Hannibal, il est mort en paix dans son lit. Mais si une telle fin était son ambition, il y a gros à parier qu’il redoutait les violences de quelqu’un… et, autant que nous pouvons le croire, d’un personnage au teint sombre avec trois points tatoués sur le front.

— Un moment ! s’écria Gus avec une soudaine exaltation… Je viens tout juste de me rappeler… quelque chose qui s’est passé il y a une dizaine d’années, alors que j’étais encore petit…»

Il fronça les sourcils pour mieux rassembler ses souvenirs.

« Un soir, alors que j’étais déjà couché, j’ai entendu des voix au rez-de-chaussée… Mon père parlait avec quelqu’un… Au bout d’un instant, il a haussé le ton. J’ai pu saisir ses paroles. Il disait : « Je vous répète que j’ignore où se trouve mon oncle. Autant que je sache, il est mort depuis belle lurette. Mais s’il vit encore, je serais bien incapable de vous dire où il habite. Même si vous me donniez un million de livres, je ne pourrais vous fournir le renseignement ! »

« Cela acheva de me réveiller. Je sortis de mon lit et m’avançai jusque sur le palier. De là-haut, mon regard plongeait dans la salle de séjour du rez-de-chaussée. J’aperçus mon père et un étranger debout au milieu de la pièce. L’étranger murmura quelque chose que je ne compris pas. Mon père lui répondit : « Je veux bien croire que tout ceci est important pour vous, mais qu’y puis-je ? Je n’ai jamais entendu parler de l’Œil de Feu. Et je n’ai plus de nouvelles de mon oncle depuis des siècles. Et maintenant, monsieur, inutile d’insister davantage. Je ne vous retiens pas ! »

« Mon père avait parlé d’un ton ferme. L’étranger inclina alors sa haute taille pour le saluer. Puis il prit son chapeau et ses gants. Soudain, il leva les yeux et m’aperçut. Mais il ne fit pas mine de m’avoir vu et se retira sur une nouvelle courbette. Jamais mon père ne mentionna devant moi la visite de cet homme. Moi-même, de mon côté, je n’osai l’interroger car je me doutais bien qu’il m’aurait grondé en apprenant que je m’étais levé pour écouter. Cependant…»

Gus baissa la voix comme s’il était sur le point de faire une importante confidence.

« L’interlocuteur de mon père était un homme au teint sombre… et il avait trois points tatoués sur le front. Sur le moment, je n’avais pas bien compris ce qu’étaient ces trois points. C’est aujourd’hui seulement que je me rends compte qu’il s’agissait de tatouages !

— On commence à y voir plus clair ! s’écria Bob. Ce type… Trois-Points essayait de savoir où se cachait ton grand-oncle, Gus !

— Voilà pourquoi, sans doute, l’oncle Horatio s’est toujours gardé de nous donner signe de vie ! soupira Gus. Il ne voulait pas risquer de trahir le secret de sa retraite !

— L’Œil de Feu ! murmura Hannibal. Dites-moi, monsieur Wiggins… M. August a-t-il jamais mentionné cet Œil de Feu devant vous ?

— Non, mon jeune ami. Je l’ai fréquenté pendant vingt ans et je ne lui en ai jamais entendu parler. Tout ce que je savais sur mon mystérieux ami est contenu dans cet article que vous venez de lire. Je regrette à présent d’avoir livré ces informations à la presse. Cependant, à l’époque, ces révélations paraissaient bien inoffensives… Je dois encore ajouter quelque chose… Vers la fin, M. August semblait se tenir constamment sur ses gardes. Il semblait craindre d’être entouré d’ennemis. On avait l’impression qu’il se croyait épié. Il était devenu plus méfiant que jamais. Oui… même vis-à-vis de moi ! Je ne serais donc pas du tout surpris qu’il ait caché un objet de valeur pour le mettre hors de portée de ses ennemis et qu’il ait, à la fin, envoyé un message au jeune Auguste August pour lui permettre de retrouver le trésor.

— Je vois, dit Hannibal d’un air rêveur. Eh bien, nous étions venus pour vous interroger à propos de votre client. Or, tout ce que vous auriez pu nous révéler, nous le savons maintenant que nous avons lu cet article. Je pense que nous allons continuer notre enquête par une visite à cette maison du cañon du Cadran. Peut-être dénicherons-nous sur place un indice quelconque.

— Je ne vois pas ce que vous pourriez trouver là-bas, déclara M. Wiggins en hochant la tête. La demeure est vide maintenant. En tant qu’exécuteur testamentaire de M. Horatio August, j’ai vendu ses meubles et ses livres pour régler ses dettes, ainsi que je vous l’ai déjà expliqué tout à l’heure. Dans trois ou quatre jours, la personne qui a une hypothèque sur la maison va arriver pour la jeter à bas. Elle a l’intention de faire construire des villas modernes sur la propriété.

— C’est égal, insista Hannibal. Nous aimerions bien visiter cette demeure.

— Si vous y tenez, dit M. Wiggins, je peux vous donner la permission… et même vous confier la clé de la porte d’entrée. Pourtant, je vous le répète, je ne vois pas bien ce que vous espérez trouver dans une maison vide. Peut-être reste-t-il quelques livres… du moins étaient-ils encore là hier. Et puis aussi, naturellement, les statues… ou plus exactement, les bustes. Des têtes en plâtre représentant des hommes célèbres. Ah ! je me rappelle ! Non, vous ne trouverez même pas ces bustes ! Je les ai vendus en vrac à un brocanteur pour quelques dollars…»

Des bustes ! Hannibal sursauta comme si une guêpe venait de lui planter son aiguillon dans le postérieur. Des bustes en plâtre provenant d’une vieille maison ! Tiens, tiens ! Mais ce devait être ceux que l’oncle Titus avait acquis la veille : César, Washington, Lincoln et compagnie !

« Monsieur Wiggins, dit vivement le détective en chef, il faut que nous nous sauvions maintenant. Merci beaucoup pour les renseignements ! Je crois que je commence à voir clair dans le mystérieux message. Excusez-nous. Nous sommes pressés ! »

Là-dessus, il pivota sur ses talons et gagna la porte. Perplexes, Bob, Peter et Gus le suivirent dehors. La Rolls-Royce les attendait : Warrington en polissait amoureusement les enjoliveurs plaqués or.

« Warrington ! commanda Hannibal tandis que ses amis et lui s’engouffraient dans la voiture. Vite, à la maison, s’il vous plaît ! Nous sommes pressés.

— Bien, monsieur Jones ! » répondit le modèle des chauffeurs.

Il prit sans traîner la route du littoral et, une fois là, lança la voiture à la plus grande vitesse autorisée.

« Sapristi, Babal, quelle mouche te pique ? demanda Peter. Tu ne serais pas plus agité s’il y avait le feu !

— Pas exactement le feu, répliqua Hannibal d’un ton plein de mystère. Disons simplement l’Œil de Feu !

— Je ne te suis pas, marmonna Peter en fronçant les sourcils. Que veux-tu dire ? »

Mais Bob, lui, croyait avoir compris.

« Babal ! s’écria-t-il, tu as percé pour de bon le secret du message ! C’est bien ça ? »

Hannibal fit oui de la tête, en essayant sans succès de prendre un petit air modeste.

Gus le dévisagea, bouche bée.

« Ce n’est pas possible ! s’exclama-t-il. Tu crois vraiment avoir déchiffré l’énigme ?

— Je le crois, répondit le détective en chef. J’ai trouvé la réponse dans l’admiration de ton grand-oncle pour les histoires dont Sherlock Holmes est le héros… et aussi dans les bustes de plâtre mentionnés par M. Wiggins. »

Peter poussa un gémissement.

« Je continue à ne pas comprendre, avoua-t-il. Sherlock Holmes… les bustes de plâtre… Je ne vois pas le rapport qu’il peut y avoir entre eux et le message.

— Je vous expliquerai plus tard en détail, déclara Hannibal. Pour l’instant, s’il vous plaît, contentez-vous de vous rappeler quelques mots de la phrase latine contenue dans l’avertissement d’outre-tombe… Ceux qui signalent à Gus que sa fortune se trouve « IN AUGUSTO », c’est-à-dire dans Auguste ! »

Peter écarquilla les yeux.

« Eh bien ? dit-il d’un ton perplexe.

— Eh bien ? » répéta après lui le jeune Anglais.

Seul, Bob parut pénétrer la pensée d’Hannibal ou, plutôt, suivre le fil de son raisonnement.

« Ces bustes de gens célèbres, murmura-t-il fort excité. Washington, Lincoln et les autres… Réfléchis, Peter ! L’une de ces têtes représente Auguste de Pologne !

— Et dans Auguste est ma fortune ! s’écria Gus en faisant un bond de joie sur son siège. Augustus ! Auguste ! Tu crois donc, Hannibal, que le trésor légué par mon grand-oncle se cacherait dans un buste de plâtre à l’effigie d’Auguste de Pologne ?

— J’en suis à peu près certain ! affirma Hannibal. Tout concorde magnifiquement. Rappelle-toi ce que nous a révélé M. Wiggins tout à l’heure. Ton grand-oncle, Horatio August, aimait se récréer en lisant les romans dont Sherlock Holmes était le héros. L’une des aventures du célèbre détective anglais s’intitule Les six Napoléons. On y parle d’un objet caché à l’intérieur d’un buste de Napoléon. Cette histoire a dû donner à M. August l’idée de dissimuler l’Œil de Feu dans un endroit où nul ne penserait à aller le chercher… c’est-à-dire dans un buste de plâtre sans valeur. Il a choisi le buste d’Auguste parce que ce nom était le même que le sien et aussi le même que le tien, Gus ! Il était sûr que ton père et toi vous feriez le rapprochement !

— J’espère que tu as deviné juste, Hannibal, murmura Gus avec ferveur.

— Nous le saurons d’ici quelques instants, déclara le détective en chef avec assurance. Bien entendu, nous devrons commencer par acheter le buste en question en versant cinq dollars à ma tante Mathilda. Nous aurons alors le droit de casser la tête de ce cher Auguste !

— Cinq dollars, c’est une somme !

— Sans doute mais, par chance, ma tante nous doit un peu d’argent. Nous avons très bien réparé une machine à laver et une vieille tondeuse que l’oncle Titus avait achetées la semaine dernière. »

Peter, Bob et Gus se mirent à parler tous ensemble avec une animation croissante au fur et à mesure que l’on se rapprochait du Paradis de la Brocante. Enfin, Warrington franchit la grille de la cour du vaste entrepôt. La voiture n’était pas encore arrêtée que les quatre garçons se précipitaient en courant vers le bureau.

Hannibal y était presque arrivé, quand il s’arrêta si brusquement que les autres vinrent buter contre lui. Tous quatre perdirent l’équilibre et tombèrent par terre. Ce fut un bel enchevêtrement de bras et de jambes.

Dès qu’ils se furent remis debout, Peter et Bob comprirent ce qui avait si brusquement freiné l’ardeur de leur camarade…

Sur la table où, le matin encore, s’alignaient treize bustes de plâtre, il n’en restait plus maintenant que cinq !

Et ces cinq-là étaient : Washington, Franklin, Lincoln, Francis Bacon et Jules César.

Le buste d’Auguste de Pologne avait disparu !
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CHAPITRE V

TROIS-POINTS ENTRE EN SCÈNE

« LE BUSTE… le buste d’Auguste n’est plus là ! » murmura Bob pour l’édification de Gus. Les trois détectives restèrent, un moment, silencieux et navrés, à contempler les cinq bustes restants. Au-dessus de la table où les têtes de plâtre se trouvaient exposées, Mme Jones avait épinglé, sur le mur du bureau, un petit écriteau portant ces mots :

« Pour décorer votre jardin de façon originale !

Cinq dollars seulement ! »

Hannibal fut le premier à se secouer. Il avala sa salive et appela sa tante que l’on voyait, à travers la vitre du bureau, assise devant des papiers qu’elle compulsait.

« Tante Mathilda ! Où sont passés les autres bustes ? »

Mme Jones acheva de pointer une fiche, la rangea, puis se leva et sortit pour répondre à son neveu.

« Les bustes ? dit-elle. Je les ai vendus, bien sûr ! Nous sommes aujourd’hui samedi, et tu sais que le samedi nous amène en général beaucoup de monde. Les gens aiment flâner et achètent volontiers les objets qui sortent un peu de l’ordinaire. »

Hannibal opina lentement du chef. Le Paradis de la Brocante, en effet, était un endroit très couru où l’on pouvait trouver à peu près n’importe quoi.

« Je ne me trompais pas, continua Mathilda Jones d’un ton satisfait, en pensant que les clients se laisseraient tenter par ces vieilles statues. Autant elles seraient déplacées dans un intérieur moderne, autant elles peuvent gentiment décorer un jardin, si on les met sur un socle. En tout cas, elles ont plu. J’en ai déjà vendu huit à cinq dollars pièce. Vu le prix modique que ton oncle les a payées, cela nous fait déjà un joli bénéfice.

— Je ne pense pas que… (et la voix d’Hannibal ne reflétait guère d’espoir)… Je ne pense pas que tu aies pris le nom et l’adresse des clients, tante Mathilda ?

— Dieu tout-puissant ! s’exclama Mme Jones. Et pourquoi aurais-je fait une chose pareille ? Mes clients ont acheté ces statues, ils les ont payées et puis ils sont partis. Un point c’est tout !

— Te souviens-tu de ceux qui les ont achetées ? En particulier de la personne qui a emporté Auguste de Pologne ?

— Je me demande bien pourquoi tu t’intéresses tout à coup à ces vieilleries, répondit Mme Jones. Deux des bustes ont été achetés par un homme avec une estafette noire. Je crois qu’il habite au nord de Hollywood. Deux autres ont été pris par une dame venue dans une voiture décapotable rouge. Elle a une villa à Malibu, m’a-t-elle dit. Pour les quatre autres, je n’ai pas fait attention. J’étais trop occupée. »

Hannibal poussa un gros soupir.

« Je vois. Eh bien… je te remercie… Venez vous autres ! Nous allons tenir conseil ! »

Il entraîna ses camarades jusqu’à son atelier de bricolage. Là, Gus ouvrit des yeux immenses quand il vit le détective en chef déplacer la grille de fer qui cachait l’entrée du Tunnel Numéro Deux. À la suite de ses nouveaux amis, le jeune Anglais rampa dans la buse de ciment et passa par la trappe qui donnait accès au quartier général des Trois jeunes détectives.

On lui dévoila alors les secrets du P.C. : le petit laboratoire de photographie, le magnétophone, le téléphone avec son amplificateur, etc., en terminant par l’ingénieux périscope imaginé par Hannibal et grâce auquel les garçons pouvaient voir par-dessus les remparts entourant leur caravane. Surveiller ainsi les alentours devenait un plaisir !

Quand Gus eut bien tout admiré, les quatre garçons s’installèrent commodément pour discuter du problème qui les intéressait.

« Alors ? demanda Peter. Où en sommes-nous ? Si Auguste de Pologne recelait la fortune de Gus sous une forme ou une autre, il a filé ! Sans doute à l’heure actuelle trône-t-il au milieu des bosquets d’un jardin. La seule manière de remettre la main dessus est de repérer le jardin en question. Comme il n’y a guère que cent mille jardins dans le pays, nous avons quelque chance de tomber sur le bon avant d’avoir quatre-vingt-dix ans !

— Vous avez fait ce que vous avez pu, déclara Gus en essayant de cacher son désappointement. Vous ne pouviez pas deviner que cette collection de bustes avait de l’importance, quand M. Jones l’a achetée. Mais il est évident qu’Auguste de Pologne est désormais perdu pour nous. Je crois comprendre à présent ce que mon grand-oncle Horatio voulait dire quand il affirmait « Le temps est essentiel ». Il craignait que quelque chose n’arrive aux bustes si je ne me dépêchais pas… et quelque chose, hélas ! est effectivement arrivé !

— Peut-être, admit Hannibal, le buste d’Auguste est-il perdu pour nous de façon définitive, ainsi que tu le penses. Cependant, je refuse de m’avouer vaincu aussi vite. Nous sommes des détectives. Nous devons poursuivre l’enquête.

— Mais comment ? demanda Bob.

— Je ne le sais pas encore, avoua Hannibal. Il faut que j’y réfléchisse.

— J’ai une idée ! hurla brusquement Bob. Si nous essayions le relais fantôme ? »

Gus ouvrit des yeux ronds d’étonnement.

« Le relais fantôme ? répéta-t-il. Qu’est-ce que c’est que ça ? Pouvez-vous entrer en communication avec l’autre monde pour y pêcher des renseignements ? »

Bob sourit :

« Pas exactement, répondit-il, mais c’est presque aussi bien… Voyons, à ton avis, qui est-ce qui enregistre le plus de choses dans son voisinage immédiat ? Je veux dire… qui est-ce qui remarque, par exemple, si des étrangers rôdent dans le quartier, si les Smith ont une nouvelle voiture, bref des détails inhabituels de ce genre ?

— Ma foi, dit Gus après avoir réfléchi un moment, je ne vois pas…

— Les enfants, bien sûr ! expliqua Peter. Les gens, en général, ne font pas attention aux enfants, alors que les enfants, eux, remarquent tout ce qui se passe autour d’eux. Si quelqu’un a un nouveau chat, ou un nouveau chien, si quelqu’un se blesse, etc., eh bien, tu peux être certain qu’il se trouve toujours un enfant pour être au courant.

— Le seul problème, continua Bob, est d’entrer en relation avec suffisamment de garçons et de filles de la région pour obtenir l’information désirée. Les gosses sont toujours heureux de nous aider. Les enfants adorent les mystères, c’est bien connu !

— Mais comment réussissez-vous à prendre contact avec assez de garçons et de filles pour arriver à un résultat ? demanda Gus. Je suppose que, pour obtenir une information précise, il vous faut des aides sur le qui-vive un peu partout dans la ville et ses environs ?

— C’est là qu’intervient notre fameux relais fantôme, expliqua Peter. L’idée est d’Hannibal ! Une idée super-extra-épatantissime, si j’ose dire ! Tu vois, nous avons un certain nombre d’amis, qui ne se connaissent pas entre eux. Tous ces amis ont des amis, et ainsi de suite. Lorsque nous voulons un renseignement, nous téléphonons chacun à cinq amis en leur disant ce que nous désirons savoir. Dans le cas qui nous intéresse actuellement, nous leur demanderons de nous appeler au P.C. s’ils viennent à découvrir que quelqu’un possède un buste de plâtre dans son jardin.

— Ensuite, continua Bob, chacun de nos amis téléphonera à cinq de ses amis en répétant notre message. Chacun de ces cinq en appellera cinq autres ; chacun de ces cinq derniers téléphonera à son tour à cinq autres, etc. En un rien de temps, toute la jeunesse des environs sera au courant de ce que nous cherchons. Ainsi, en moins d’une heure il y aura quantité de garçons et de filles qui ouvriront les yeux à notre place de côté et d’autre, afin de découvrir où se cache Auguste de Pologne. Peut-être ne verront-ils pas eux-mêmes les bustes. Ils peuvent simplement entendre leurs parents raconter qu’une de leurs connaissances a récemment acquis une tête de plâtre pour orner son jardin… Nous avons ainsi des milliers d’assistants bénévoles, comprends-tu ?

— Ma parole, c’est génial ! s’exclama Gus, admiratif. Si chacun de vous appelle cinq amis, cela fait quinze. Et si chacun d’entre eux en appelle cinq autres, cela fait soixante-quinze… puis cela monte à trois cents et quelque pour atteindre des milliers ! »
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Il sifflota ayant d’ajouter d’un ton pénétré :

« C’est fabuleux !

— Nous avons surnommé « fantômes » tous ces enfants avec qui nous entrons en liaison, expliqua encore Bob. C’est une sorte de code : il empêche les gens de comprendre de quoi nous parlons.

— Hannibal, demanda Gus, vas-tu lancer tout de suite tes appels téléphoniques ?

— Nous sommes samedi après-midi, répondit Hannibal. À cette heure-ci, la plupart des jeunes sont dehors. Le meilleur moment pour appeler sera après dîner. Nous avons, hélas ! plusieurs heures d’attente en perspective.

« Hannibal ! »

La voix de la tante Mathilda venait de retentir dans l’espace libre, au-dessus du P.C.

« Hannibal ! Sacré garnement, où donc te caches-tu ? »

Le détective en chef se hâta d’allonger la main vers un microphone qui se trouvait sur son bureau. L’appareil était relié à un haut-parleur lui-même placé dans le bureau de Mme Jones. Grâce à cet ingénieux arrangement, le jeune garçon pouvait recevoir les appels de sa tante et de son oncle et y répondre.

« Je suis là, tante Mathilda, dit-il. Tu as besoin de moi ?

— Oh ! là ! là ! s’écria sa tante, jamais je ne m’habituerai à t’entendre me parler à travers cet engin… Qu’es-tu en train de fabriquer, mon garçon ? Il faut que tu sois joliment absorbé pour avoir laissé passer l’heure du déjeuner ! »

Le déjeuner ! À ce mot magique, les quatre garçons tressaillirent et découvrirent soudain qu’ils mouraient de faim. Jusqu’à cette seconde précise ils avaient été bien trop occupés pour penser à manger.

« Oui, tante Mathilda, répondit Hannibal. Je crois que j’avais oublié, en effet… J’espère que tu ne seras pas fâchée si je t’amène un convive de plus aujourd’hui ?

— Bah ! dit Mme Jones. Qu’est-ce qu’une bouche supplémentaire alors que j’en ai trois à nourrir la plupart du temps ! »

Elle disait vrai ! Bob et Peter prenaient autant de repas chez les Jones que chez eux.

« Je vous ai préparé des piles de sandwiches et des boissons fraîches, reprit la tante Mathilda. Vous pourrez déjeuner dans le bureau. Il faut que j’aille en ville ! Je serai absente plusieurs heures. Titus est absent également. Aussi, Hannibal, je te charge de surveiller le commerce. Ouvre l’œil, mon garçon, et tâche de faire de bonnes ventes.

— Entendu, tante Mathilda. Tu peux compter sur nous tous ! »

Les quatre amis rampèrent aussi vite qu’ils le purent dans le Tunnel Numéro Deux, traversèrent l’atelier de bricolage, puis se ruèrent, à travers la cour de l’entrepôt, jusqu’au bureau.

Là, sur la grande table, la tante Mathilda achevait de disposer un nombre impressionnant de sandwiches et plusieurs bouteilles de jus d’orange et de bière au gingembre.

« Ah ! vous voilà, mes enfants ! dit-elle. Je vais en ville avec la petite camionnette. Hans me conduira. Ne bougez pas d’ici jusqu’à mon retour ! J’espère que tu feras des affaires, Hannibal.

— J’essaierai, tante Mathilda. »

Mme Jones s’en alla.

En silence, les garçons commencèrent à dévorer ses excellents sandwiches. Quand ils eurent avalé deux sandwiches chacun et vidé plusieurs bouteilles de jus d’orange, ils retrouvèrent l’usage de la parole.

« Babal ! dit Peter en attaquant un troisième sandwich copieusement garni d’une tranche de rosbif. À ton avis, quel est l’objet caché dans le buste d’Auguste de Pologne ?… si toutefois quelque chose est caché dedans ?

— Il s’agit évidemment de ce que Gus a entendu son père appeler l’Œil de Feu ! répondit Hannibal. Oui, vraiment, je crois que cet Œil de Feu se trouve dissimulé dans le buste d’Auguste.

— Mais cet Œil de Feu, qu’est-ce au juste ? demanda Bob.

— C’est quelque chose de petit, répliqua Hannibal. Sinon, on n’aurait pu le cacher à l’intérieur de la tête en plâtre. Par ailleurs, vu le soin avec lequel le grand-onde de Gus a camouflé l’objet et le fait qu’on baptise volontiers des gemmes fabuleuses, comme par exemple le Grand Mogol, le Koh-i-Noor et le Pacha d’Égypte, j’en déduis que l’Œil de Feu est une pierre précieuse que M. August a ramenée d’Extrême-Orient quand il était jeune. C’est à cause d’elle qu’il a passé le restant de sa vie terré dans sa propriété du cañon du Cadran.

— Nom d’un chien ! s’exclama Peter, haletant. Si tu ne te trompes pas…»

Bob lui coupa vivement la parole.

« Chut ! dit-il. Voilà un client ! »

Une élégante berline noire venait de pénétrer dans la cour de l’entrepôt. Elle s’arrêta juste devant la porte du bureau. Un chauffeur en casquette la conduisait.

L’occupant de la voiture, un homme grand et mince, en descendit. Il se tint un moment à quelques pas du seuil, regardant fixement les cinq bustes toujours alignés sur leur table.

L’inconnu portait, accrochée à son bras gauche, une canne faite d’un bois noir et poli. Du bout de cette canne, il effleura légèrement chaque buste, puis passa les doigts sur les têtes de plâtre.

Après quoi, l’air mécontent, il essuya ses doigts poussiéreux et fit face à la porte du bureau.

Hannibal s’était levé et l’attendait de pied ferme. Ses camarades, toujours assis, regardèrent à leur tour l’étranger.

Car c’était bien un étranger qui s’avançait vers eux. Vêtu d’un costume impeccable, il avait un teint sombre et une chevelure d’un noir de jais à peine striée de quelques fils d’argent. Détail remarquable entre tous, trois petits points étaient tatoués sur son front. Les garçons frémirent intérieurement…

« S’il vous plaît, articula Trois-Points dans un anglais aussi impeccable que son costume. Ces intéressantes statuettes…»

De sa canne, il désignait les cinq bustes. Hannibal battit des paupières d’un air pas très malin. Il avait été le premier à apercevoir les trois points et réagissait de façon presque automatique. Son corps s’avachit, ses traits devinrent mous, ses yeux prirent un regard éteint. À le voir, on eût dit un gros garçon pas très finaud.

« Oui, m’sieur ? » répondit-il.

Il s’était mis à parler du nez, ce qui n’ajoutait rien à son charme de rustaud sans malice.

« En avez-vous d’autres ? s’enquit Trois-Points d’une voix froide et dédaigneuse.

— D’autres ? » répéta Hannibal.

On eût dit qu’il ne comprenait pas l’anglais.

« Oui, d’autres bustes ! précisa Trois-Points. Parce que, si vous en avez, j’aimerais les voir. Je désire quelque chose de moins commun que George Washington ou Benjamin Franklin ou même Jules César.

— C’est tout ce que nous avons, déclara Hannibal. Les autres ont été vendus.

— Il y en avait donc d’autres ? »

Et une lueur d’intérêt brilla dans les yeux noirs de l’étranger qui ajouta vivement :

« Leurs noms, s’il vous plaît, mon garçon ?

— Oh ! je ne sais pas, moi ! Faudrait que je tâche de me rappeler…»

Sur quoi Hannibal ferma les yeux comme s’il faisait un épuisant effort de mémoire.

« Voyons, murmura-t-il, c’était de drôles de noms. Quelque chose comme Homère Quelque-chose. Et Auguste de Quelque-part. »

Peter donna un coup de coude à Bob et lui souffla dans le creux de l’oreille :

« Mais pourquoi dit-il tout ça ?

— Babal a certainement ses raisons, répondit Bob dans un murmure. Tais-toi et écoute…»

Le visage impassible de Trois-Points s’anima l’espace d’une seconde.

« Auguste ! répéta-t-il. Oui, je crois qu’un buste d’Auguste me plairait beaucoup. Pour mon jardin. Et vous dites qu’il a été vendu ?

— Oui, m’sieur.

— Le nom et l’adresse de l’acquéreur ? demanda Trois-Points d’une voix impérative. J’ai l’intention de lui racheter ce plâtre !

— Oh ! nous ne tenons pas un registre des noms, répliqua Hannibal. L’acheteur pourrait être n’importe qui !

— Pourrait… être… n’importe… qui ! murmura Trois-Points d’un ton glacial cette fois. Je vois. Très regrettable. Si vous pouviez tout de même m’obtenir ce nom et cette adresse, j’aurais plaisir à vous récompenser en conséquence. Une grosse, grosse récompense. Cent dollars !

— Nous ne tenons pas de registre des clients ! répéta Hannibal d’une voix geignarde. Mais quelquefois les gens rapportent les choses qu’ils ont achetées. S’ils rapportent le buste d’Auguste, je peux vous le mettre de côté. Voulez-vous me laisser votre nom et votre adresse ?

— Excellente idée ! dit Trois-Points dont le regard sombre scruta longuement Hannibal. Je vais vous donner ma carte ! »

Il accrocha de nouveau sa canne à son bras gauche et tira un bristol gravé de sa poche. Après y avoir ajouté quelques mots au crayon, il le tendit à Hannibal.

« Voilà ! lui dit-il. N’oubliez pas de me téléphoner si Auguste reparaît. N’oubliez pas non plus que je vous l’achèterai cent dollars. Vous ne manquerez pas de m’appeler, n’est-ce pas ?

— Vous pouvez compter sur moi, promit Hannibal sans chaleur.

— Et vous ferez aussi bien de ne pas oublier votre promesse ! » jeta Trois-Points avec un sous-entendu menaçant.

Là-dessus, il abaissa sa canne vers le sol, d’un geste vif… et embrocha un morceau de journal qui traînait à terre. Sa canne était une canne-épée !

« Un morceau de papier ! annonça Trois-Points. J’ai horreur des choses qui traînent ! »

Il brandit son arme en direction d’Hannibal. Gus, Bob et Peter, effrayés, retinrent leur souffle. Le bout de journal palpitait au vent, piqué au bout d’une lame mince et effilée.
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La pointe de cette lame ne s’arrêta qu’à un centimètre environ de la poitrine d’Hannibal. Lentement, celui-ci tendit la main et cueillit le papier.

Alors, d’un mouvement brusque, Trois-Points retira sa canne qui reprit son apparence première et inoffensive.

« Vous entendrez encore parler de moi ! déclara l’étranger. En attendant, si Auguste revient, prévenez-moi ! »

Il tourna le dos à Hannibal, regagna sa voiture et fut bientôt hors de vue.
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CHAPITRE VI

ÉTRANGES DÉDUCTIONS

HANNIBAL attendit que l’étranger eût disparu pour se tourner vers ses camarades. Il était pâle.

« J’ai l’impression que ce bonhomme ne se laissera pas rouler facilement ! s’écria Peter. J’ai bien cru qu’il allait t’épingler au bout de son tourne-broche, Babal !

— C’était un avertissement, murmura Hannibal en avalant sa salive. Il a voulu me faire comprendre que nous ferions aussi bien de ne pas lui jouer de tour.

— Je suis certain, s’écria Gus fort agité, qu’il s’agit là de l’individu qui a rendu visite à mon père autrefois ! Et si je me trompe, c’est en tout cas son portrait tout craché !

— Son front porte bien trois points de tatouage, souligna Bob. Il semble venir aussi d’Extrême-Orient… peut-être bien de l’Inde. Ces trois points seraient l’emblème d’une secte religieuse que je n’en serais pas surpris. »

Une question tracassait Peter :

« Pourquoi, demanda-t-il au détective en chef, as-tu révélé à cet homme qu’un buste d’Auguste de Pologne figurait dans le lot ? Manifestement, cela a éveillé son intérêt. »

Hannibal avala une gorgée de bière au gingembre avant de répondre :

« Il semblait être au courant… au sujet de ces bustes. Et je voulais voir si Auguste signifiait quelque chose pour lui. Tu as vu sa réaction. Il est fort possible que cet homme soit le voleur de la copie du message laissé par feu Horatio August !

— Mais il ne porte ni lunettes, ni moustache noire, fit remarquer Gus.

— Peut-être a-t-il loué les services d’un truand quelconque pour faire le travail, suggéra Bob. De toute façon, il accorde certainement une grande importance à ce buste d’Auguste.

— Il est venu ici pour pêcher des informations, soupira Hannibal. Mais je l’ai imité. Je l’ai persuadé de me laisser son nom et son adresse. »

Il posa sur le bureau la carte que Trois-Points lui avait donnée. Elle portait, en caractères gravés :

 

RAMA SIDRI RHANDUR

Pleshiwar, Inde

 

Au-dessous, l’Asiatique avait griffonné au crayon le nom et l’adresse d’un hôtel de Hollywood.

« Il vient donc bien de l’Inde ! s’écria Peter. Bob avait deviné juste ! Oh ! là ! là ! Si Trois-Points fait partie de quelque secte fanatique et qu’il soit chargé de récupérer l’Œil de Feu, je suis d’avis que nous lâchions l’affaire. J’ai lu une histoire où l’on racontait justement quelque chose sur des gens dans son genre… des Indiens qui avaient mission de ramener dans leur pays une relique sacrée. Eh bien, ces particuliers-là avaient le chic pour vous faire passer de vie à trépas rien qu’en vous regardant sous le nez. Or, il m’a bien semblé que le regard de notre Rama Sidri Machin-Chose avait une lueur qui…»

Hannibal lui coupa sans façon la parole.

« Inutile de nous lancer dans des suppositions, mon vieux. Nous risquerions de nous égarer. Bob ! il est temps que tu entreprennes des recherches !

— Je veux bien, dit Bob. Des recherches de quel genre ?

— Tu vas fouiner dans la bibliothèque où tu travailles à mi-temps et tu tâcheras de dénicher des renseignements sur l’Œil de Feu et sur la ville de Pleshiwar.

— Entendu, acquiesça Bob. Je viendrai te rendre compte après dîner. J’ai promis à mes parents de manger avec eux ce soir. Pour une fois que ça m’arrive !

— Bon. Après dîner, ce sera assez tôt, dit Hannibal. Il sera temps aussi de nous occuper de notre relais fantôme. File vite !

— Ma parole ! s’écria Gus après le départ de Bob, je ne me doutais guère, en acceptant votre aide, que je vous entraînerais dans une pareille aventure ! Quelqu’un attaque M. Wiggins… Trois-Points vient ici et te menace, Hannibal… Cette affaire est dangereuse, c’est l’évidence même ! Je n’ai pas le droit de mettre vos existences en péril. Je crois que le mieux est que je rentre chez moi, en Angleterre, et que j’oublie tout ce qui concerne l’Œil de Feu. Vous pouvez dès maintenant renoncer à retrouver Auguste ! Et si Trois-Points et Moustache-Noire reviennent, qu’ils se démolissent entre eux !

— Gus, tu parles comme un livre ! s’exclama Peter. Je t’approuve de A à Z ! Qu’en dis-tu, Hannibal ? »

L’expression du visage d’Hannibal lui fournit la réponse. Agitez un mystère bien croustillant sous le nez d’Hannibal Jones ou faites renifler une grosse tranche de viande saignante à un chien affamé… vous obtiendrez le même résultat. L’un et l’autre se précipiteront pour avaler ce que vous leur offrez !
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« Nous ne faisons que commencer notre enquête, détective adjoint, déclara Hannibal d’un ton sec. Nous avons fait des vœux pour qu’un mystère nous tombe du ciel, n’est-ce pas ? Eh bien, nous en avons un. Nous n’allons pas nous plaindre de notre chance, je suppose ! Du reste, il y a certaines choses curieuses dont je ne vous ai pas encore parlé.

— Quelles choses ? Explique-toi ! dit Peter soudain intéressé.

— Il s’agit de mes déductions… À mon avis, M. Wiggins s’est enfermé lui-même dans ce placard ! »

Un silence étonné suivit cette déclaration. Puis Gus répéta, d’une voix chargée d’étonnement :

« Il se serait enfermé lui-même dans le placard ? Mais pourquoi ?… Pourquoi aurait-il agi de la sorte ?

— Je n’en sais rien. Cela fait partie du mystère.

— Et qu’est-ce qui te donne à penser que ce brave homme s’est bouclé lui-même ? s’enquit Peter. Voyons, il était bel et bien prisonnier à l’intérieur et il semblait avoir été plutôt malmené par son agresseur.

— Nous nous sommes laissé abuser par les apparences, déclara Hannibal. Mais réfléchis un peu, détective adjoint ! Fais appel à ton intelligence et au bon sens. M. Wiggins nous a affirmé qu’il avait passé environ une heure et demie dans son placard, n’est-ce pas ?

— Ma foi, oui.

— Durant tout ce temps il est resté assis par terre et il a appelé au secours. À ton avis, qu’aurait-il dû commencer par faire, vu les circonstances ?

— J’y suis ! s’écria Gus. Il aurait dû remettre ses lunettes sur son nez. Ou bien, puisqu’il faisait noir, les retirer et les ranger dans sa poche. De toute façon, il ne les aurait pas laissées accrochées à l’une de ses oreilles une heure et demie durant !

— Très juste ! grommela Peter… Il aurait dû aussi arranger son nœud de cravate. Tes déductions sont certainement exactes, Babal ! C’est exprès que le bonhomme a fait glisser ses lunettes et tourner sa cravate !… Pour nous faire croire qu’il avait bien été agressé !

— Sa mise en scène aurait pu me tromper, reprit Hannibal, si un détail n’avait éveillé mes soupçons… Tenez, Peter et Gus ! Venez ici… Je me lève de ma chaise. Posez vos mains sur le siège de bois… Bon ! Maintenant, posez-les sur le bureau… Que constatez-vous ? »

Gus poussa une exclamation.

« Je comprends ! La chaise est chaude parce que tu étais assis dessus. Le bureau est beaucoup plus froid.

— C’est bien ça ! Lorsque j’ai relevé la chaise pivotante renversée devant le bureau de M. Wiggins, je me suis aperçu avec surprise que quelqu’un se trouvait sans doute encore assis dessus une ou deux minutes avant. C’est alors que les détails des lunettes et de la cravate m’ont paru suspects. J’ai reconstitué ce qui avait dû se passer… M. Wiggins nous a vus arriver par la fenêtre. Il a vivement renversé son siège, retardé sa montre et mis du désordre dans son apparence. Puis il s’est précipité dans le placard dont il a tiré la porte derrière lui. Seulement alors il a appelé au secours.

— Sapristi ! Mais à quoi rime cette comédie ? demanda Peter.

— À nous faire croire qu’on lui avait volé la copie du message d’Horatio August, répondit Hannibal.

— Tu penses que l’homme à la moustache noire n’a jamais existé ? s’écria Gus.

— Je pense en effet que Wiggins l’a imaginé de toutes pièces. À mon avis, notre cher ami Trois-Points, alias Rama Rhandur de l’Inde, a payé l’homme de loi pour avoir la copie du message secret. Alors, le père Wiggins a inventé une histoire pour camoufler sa faute.

— Oui, tu dois avoir raison, opina Gus. Cela explique que Rhandur soit venu ici. Il a suffisamment compris le message pour accorder de l’importance aux bustes.

— Il a dit qu’il allait revenir ! rappela Peter en gémissant. Cette fois, il est bien capable de rappliquer avec des renforts. Nous ignorons où se trouve Auguste de Pologne. Mais supposez qu’ils ne nous croient pas ! Ces gens sont capables de nous faire subir les pires tortures. En Orient, ils sont très calés sur le chapitre des supplices.

— Voilà encore ton imagination qui galope, dit Hannibal avec sévérité. Nous sommes aux États-Unis, mon vieux ! Pas dans la jungle ! »

Gus allait dire quelque chose quand le téléphone se mit à sonner. Hannibal décrocha le combiné.

« Allô ! dit-il. Ici le Paradis de la Brocante. J’écoute !

— Je suis Mme Peterson, répondit une agréable voix de femme. J’habite Malibu Plage. Je suis désolée, mais j’ai une réclamation à faire ! Je vous ai acheté deux bustes que l’on m’a vendus comme ornements de jardin.

— Oui, parfaitement, murmura Hannibal en dressant l’oreille.

— Eh bien, comme ils étaient poussiéreux, j’ai entrepris de les nettoyer au jet. L’un d’eux a aussitôt commencé à se désagréger. Une oreille est tombée. Le nez est également endommagé. Mon mari a constaté que ces bustes étaient en vulgaire plâtre et ne pouvaient être exposés dehors, aux intempéries. Je crois être en droit d’exiger un remboursement !

— Mais certainement, madame, répondit Hannibal avec politesse. Nous pensions ces bustes à l’épreuve de l’eau. Nous vous rendrons votre argent. Puis-je vous demander quels bustes vous aviez achetés ?

— Je ne sais pas trop. Ils sont dehors, dans le patio… Je crois qu’il y a un Auguste Quelque-chose. De toute façon, je vous les rapporterai demain.

— Je vous en prie, madame, ne prenez pas cette peine ! répliqua vivement Hannibal, dont les yeux brillaient soudain. Nous allons passer les enlever cet après-midi ou dans la soirée. Si vous voulez bien me donner votre adresse… »

Après avoir raccroché, il s’écria d’un ton de victoire :

« Ça y est ! Nous avons retrouvé Auguste de Pologne. Dès que Hans rentrera avec la camionnette, nous irons le chercher.

— Espérons, dit Peter, que Trois-Points ne reparaîtra pas d’ici là ! »
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CHAPITRE VII

MOUSTACHE-NOIRE

BOB, pendant ce temps, avait fait du chemin. Quand il entra dans la bibliothèque municipale de Rocky où il était employé à mi-temps, Miss Bennett, la bibliothécaire en chef, leva la tête.

« Tiens, Bob ! dit-elle. Je croyais que vous ne travailliez pas aujourd’hui !

— C’est exact. Je viens faire quelques recherches personnelles.

— Hélas ! Et moi qui espérais que vous alliez m’aider ! répliqua Miss Bennett en riant. Nous avons été affreusement bousculés aujourd’hui. Il y a des quantités de livres à remettre en place sur les rayonnages. Pouvez-vous me donner un coup de main, Bob ?

— Mais bien sûr ! Avec plaisir ! »

Complaisant, le jeune garçon commença par replacer les livres d’enfants qui traînaient sur les tables. Après quoi, Miss Bennett poussa vers lui une grosse pile de livres rendus. Il les rangea à leur tour. Comme il en restait encore, quelques-uns sur les tables de lecture, il entreprit de les rassembler. Soudain, il tressaillit de surprise. Le titre du bouquin qu’il venait de saisir était Les pierres précieuses célèbres et leur histoire… C’était là l’ouvrage qu’il se proposait de consulter lui-même.

« Qu’y a-t-il, Bob ? demanda Miss Bennett en voyant son air étonné. Un ennui ?

— Non, non… Mais c’est curieux. J’étais venu spécialement pour ce livre…

—Le plus curieux, répliqua-t-elle, c’est que ce volume n’a pas été demandé depuis des années et qu’aujourd’hui on le réclame deux fois ! Quelle coïncidence ! »

Bob ne croyait pas que ce fût là simple coïncidence.

« Sans doute ne vous rappelez-vous pas qui a consulté ce livre ? hasarda-t-il.

— Bien sûr que non. Avec tous les clients que j’ai vus défiler aujourd’hui ! Ils se mélangent tous dans ma mémoire. »

Bob risqua un coup de bâton dans l’eau.

« Est-ce que ce ne pourrait pas être, demanda-t-il, un homme de taille moyenne, avec des lunettes et une moustache noire ?

— Mais oui ! s’exclama Miss Bennett. À présent que vous me le décrivez, je le revois très bien ! »

Elle fronça les sourcils comme pour mieux rassembler ses souvenirs.

« Il avait une voix sourde, basse, un peu rauque par moments. Mais, Bob… comment avez-vous pu savoir ? »

Bob ne tenait pas à fournir de longues explications.

« J’ai entendu parler de lui par quelqu’un, dit-il vaguement. Et maintenant, si vous n’avez plus besoin de moi…»

Miss Bennett le remercia. Bob se dépêcha d’aller s’installer à une table de lecture. Ainsi, songeait-il, Moustache-Noire était venu à la bibliothèque. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : lui aussi était sur la piste !

Le jeune garçon commença à parcourir l’ouvrage qu’il était venu consulter. Le volume était plein d’informations intéressantes concernant la découverte et l’histoire des gemmes les plus célèbres à travers le monde. Finalement, après s’être laissé distraire par la passionnante histoire du fameux diamant bleu de Hope qui est censé avoir porté malheur à tous ceux qui l’ont possédé, Bob trouva ce qu’il cherchait. Un chapitre entier de l’ouvrage était consacrée à l’Œil de Feu…

L’Œil de Feu était un rubis de la grosseur d’un œuf de pigeon et d’un merveilleux rouge cramoisi. Nul ne savait où et quand il avait été découvert. Mais, depuis des siècles déjà, il était connu en Chine, en Inde et au Tibet. Il avait appartenu à des rajahs, à des empereurs, à des reines, à des princes et à de riches marchands. Vendu à plusieurs reprises, il avait été également souvent volé… et ses possesseurs assassinés. D’autres fois, ceux qui le possédaient avaient essuyé des défaites au combat, ou des revers de fortune ou avaient été frappés par d’autres calamités. Quinze hommes, au moins, étaient morts à cause de lui.

L’Œil de Feu avait été ainsi appelé parce qu’il était taillé en forme d’œil. Sa valeur était considérable, moindre cependant que celle d’autres gemmes fameuses, car un imperceptible défaut le déparait.

Le chapitre que venait de lire Bob se terminait par ce paragraphe :

« Une véritable malédiction semble attachée à certaines pierres précieuses. Ceux qui les détiennent sont tour à tour victimes de ce charme funeste : ils meurent, tombent malades, perdent leur famille ou leurs biens. Au premier plan des gemmes maudites figure le diamant bleu de Hope qui paraît avoir porté malheur à tous ses possesseurs jusqu’à ce qu’il fût donné à la « Smithsonian Institution » de Washington. Aussi tristement célèbre est l’Œil de Feu. Tous ceux qui l’ont eu entre leurs mains en ont pâti. À la fin, il fut offert par un maharadjah de l’Inde au temple de la Justice d’un petit village de montagne : Pleshiwar.

« Dans le temple de la Justice, lieu sacré fréquenté par une petite secte de montagnards aussi fanatiques que féroces, l’Œil de Feu fût enchâssé au milieu du front de la divinité locale. Une superstition ne tarda pas à s’instaurer : ce rubis fabuleux était capable de détecter les crimes. Ceux que l’on soupçonnait d’un méfait quelconque étaient traînés devant l’Œil de Feu. Si le rubis flamboyait, c’était la preuve que l’accusé était coupable. Si le rubis, au contraire, ne changeait pas de couleur, l’homme était innocent.

« La gemme disparut mystérieusement il y a de nombreuses années. On ignore actuellement ce qu’elle est devenue. On sait toutefois que les fidèles du temple de la Justice s’efforcent toujours de retrouver sa trace. Selon certaines rumeurs, l’Œil de Feu aurait été vendu par un prêtre du temple. Cet homme, coupable d’un crime quelconque, aurait craint que la pierre ne dévoilât sa faute. Bien des gens pensent que la gemme maudite repose présentement au fond d’un tombeau, avec les ossements de celui qui l’a achetée ou volée. D’autres croient fermement qu’on la retrouvera un jour.

« Une vieille légende affirme que, si l’Œil de Feu reste cinquante ans sans être ni vu ni touché, il sortira purifié de sa retraite, c’est-à-dire dépouillé de son pouvoir maléfique. Encore faudra-t-il qu’il soit acheté, donné ou trouvé et non pris de force ou volé.

« Il est certain, cependant, que nombre d’enragés collectionneurs n’accepteraient pas d’affronter, même maintenant, la malédiction de l’Œil de Feu s’ils savaient où le prendre. Et pourtant, les cinquante ans seront bientôt écoulés ! »

Bob siffla entre ses dents :

« Nom d’un pétard ! Cet Œil de Feu est un charmant petit objet auquel je n’aimerais pas tellement me frotter ! »

Même si les cinquante ans étaient maintenant écoulés (le livre que venait de lire Bob avait été imprimé plusieurs années auparavant), la prudence était de rigueur. Savait-on de quoi la pierre maudite était encore capable ? Mieux valait ne courir aucun risque. C’était du moins l’avis du jeune garçon.

Soucieux, il referma le volume. Puis il alla chercher une encyclopédie pour y puiser des informations sur Pleshiwar. Il apprit ainsi, par un très bref paragraphe, que les habitants de ce petit village de l’Inde, perdu dans une région montagneuse, étaient grands et d’aspect farouche. Très féroces au combat, ils ne pardonnaient jamais à ceux qui les avaient offensés et les frappaient inexorablement de leur vengeance.

Bob avala avec difficulté sa salive. Après avoir noté sur une feuille de papier tous les renseignements concernant l’Œil de Feu et Pleshiwar, il se mit à réfléchir. Que devait-il faire ?… Téléphoner sur-le-champ à Hannibal et le mettre au courant ?… Non ! Après tout, il avait le temps ! L’heure du dîner était proche et Hannibal ne lancerait que plus tard ses appels pour le relais fantôme.

Bob dit donc au revoir à Miss Bennett et pédala jusque chez lui. Sa mère achevait de préparer le repas. Son père lisait en fumant.

« Alors, mon garçon ! dit-il à son fils. Tu as l’air bien soucieux. Serais-tu encore en train de chercher la solution d’un de vos problèmes ? Tes copains et toi, êtes-vous sur la piste d’un nouveau perroquet bégayeur ou quelque chose dans ce genre ?

— Non, papa, répondit Bob. Cette fois, il s’agit de retrouver un buste de plâtre représentant Auguste de Pologne. Toi qui es journaliste et sais une foule de choses, tu connais peut-être le personnage ?

— Ma foi non, je l’avoue. Mais tu me parles d’Auguste et cela me rappelle que nous sommes au mois d’août(1)… Connais-tu l’origine de ce nom, mon garçon ? »

Bob l’ignorait. Son père le lui apprit. Alors, Bob sauta en l’air comme si quelqu’un l’avait piqué avec une aiguille. Il se rua sur le téléphone et forma le numéro du Paradis de la Brocante. La tante Mathilda répondit. Bob demanda à parler à Hannibal.

« Navrée, Bob, mais Hannibal, Peter et Gus sont partis avec Hans et la camionnette voici environ une demi-heure. Ils avaient à faire à Malibu.

— Tant pis ! J’arrive tout de suite. J’attendrai leur retour ! Merci ! »

Bob raccrocha d’une main qui tremblait. L’émotion lui brouillait un peu les idées. Il s’apprêtait à partir à la hâte quand la voix de sa mère le retint.

« Robert ! Le dîner est prêt. Veux-tu venir te mettre à table, s’il te plaît ! Quelle que soit l’aventure dans laquelle tu t’es encore embarqué, elle attendra que tu aies mangé ! »

À contrecœur, Bob obéit. Mais il ne se sentait guère en appétit. Il y avait quelque chose que le détective en chef devait savoir au plus vite. Enfin !… puisque de toute façon il fallait attendre…

* *
*

En ce moment même, Hannibal, Peter et Gus roulaient en direction de Malibu. Dès qu’ils furent arrivés, ils se mirent en quête de la demeure de Mme Peterson. La camionnette s’arrêta bientôt devant une jolie villa, spacieuse et bien entretenue, agrémentée d’un jardin.

Suivi de Peter, Hannibal remonta l’allée centrale et traversa un patio pour aller frapper à la porte d’entrée.

Une femme au visage aimable, vêtue d’une légère robe d’été, lui ouvrit.

« Bonjour, madame, dit Hannibal en souriant. Je suis Hannibal Jones, le neveu des propriétaires du Paradis de la Brocante. Je viens reprendre les bustes de plâtre.

— Oh ! bien sûr ! Ils sont par là…»

Hannibal et Peter la suivirent. Elle les conduisit dans un coin du patio. Les deux bustes y semblaient en pénitence. L’un d’eux n’était vraiment pas beau à voir. Ainsi que Mme Peterson l’avait annoncé au téléphone, Auguste de Pologne avait perdu son nez et une oreille. Le reste du visage était aussi en piètre état. Francis Bacon se dressait à côté de son camarade d’infortune. Mais il avait eu plus de chance. Le jet l’avait épargné et il conservait à la fois sa prestance et sa poussière.
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« Je regrette d’être obligée de vous les rendre, déclara l’aimable Mme Peterson, mais je vous les avais achetés comme ornements de jardin, et mon mari affirme qu’ils ne résisteraient pas à la prochaine averse.

— Je comprends très bien, madame, répondit Hannibal en s’efforçant de cacher la joie qui montait en lui à la vue d’Auguste retrouvé. Voici votre argent. Nous allons vous débarrasser de ces messieurs…»

Il remit à Mme Peterson dix dollars que lui avait donnés la tante Mathilda, puis il se baissa et empoigna Auguste de Pologne. Non sans souffler un peu, il le porta jusqu’à la camionnette. Peter le suivit, Francis Bacon dans les bras.

Les deux bustes furent déposés sur la banquette avant. Avec mille précautions, Hans et Gus les calèrent entre eux. Bob et Peter reprirent leur place à l’arrière. Puis la petite troupe, triomphante, s’élança sur le chemin du retour.

« Babal ! soupira Peter. Tu crois vraiment que l’Œil de Feu se trouve à l’intérieur d’Auguste de Pologne ?

— Il y a bien des chances, en tout cas !

— Dès que nous serons arrivés, nous lui fendrons le crâne !

— Il faudra attendre le retour d’Archives-et-Recherches, décréta Hannibal. Il serait trop déçu si l’on autopsiait sans lui ce brave Auguste. »

* *
*

Pendant ce temps, au Paradis de la Brocante, Bob, assis dans le bureau avec Mathilda Jones attendait impatiemment le retour de ses amis.

Le samedi, il n’était pas rare que le bric-à-brac restât ouvert très tard le soir, surtout en été. Les gens aimaient bien venir y flâner. C’était une distraction comme une autre et certains se laissaient tenter par les occasions offertes.

Ce soir-là, cependant, Archives-et-Recherches, comme Hannibal appelait Bob, constatait que les curieux étaient plutôt rares. Il n’y avait guère que deux ou trois hommes, des fermiers apparemment, qui semblaient s’intéresser à de vieux outils aratoires entassés dans un coin.

Tout à coup, une voiture noire entra dans la cour. Un homme en descendit et se dirigea vers la porte du bureau. Bob, qui le voyait de face à travers la vitre, s’immobilisa soudain bouche bée.

« Moustache-Noire ! » murmura-t-il, comme frappé de stupeur.

Le personnage que ses compagnons et lui avaient baptisé ainsi se présenta à Mme Jones.

« Bonsoir, dit-il d’une voix un peu rauque. Les bustes artistiques que vous exposez sur cette table, là-bas, m’intéressent beaucoup ! »

Et du doigt, il désignait les cinq bustes alignés devant le bureau.

« Ils représentent des gens célèbres, n’est-ce pas ?… Est-ce que vous n’en auriez pas d’autres, par hasard ?

— C’est tout ce qui me reste d’un lot de treize, expliqua Mathilda Jones. Et je ne peux plus les vendre comme ornements de jardin. Je viens en effet d’apprendre qu’ils se désagrègent à l’eau de pluie. Je suis même très ennuyée car une cliente va nous en rendre deux. Je ne serais pas étonnée si d’autres acquéreurs l’imitaient…»

Elle semblait effectivement fort ennuyée. Mathilda Jones était bel et bien bouleversée à la pensée d’avoir à rembourser d’autres personnes que Mme Peterson. Certes, c’était une créature au cœur d’or, bonne et généreuse, mais c’était également une femme d’affaires qui aimait faire rentrer l’argent et non le débourser. Dire qu’elle avait cru réaliser de si beaux bénéfices avec ces bustes achetés pour quelques dollars ! Et maintenant…

« Je comprends ! » murmura Moustache-Noire d’une voix pleine de sympathie.

Bob, cependant, soupçonna que cette sympathie était feinte. Mais l’intérêt de l’homme semblait brusquement éveillé.

« Ainsi, continua Moustache-Noire, deux bustes vont vous être rendus… et peut-être d’autres encore par la suite ? Hum !… Voyez-vous, je suis un collectionneur et je veux bien consentir à vous acheter les cinq bustes que voici au prix marqué… c’est-à-dire pour cinq dollars chacun. Mais à une condition ! Il faut me promettre de me réserver les autres bustes qui vous seront retournés… Je les veux tous, vous comprenez !

— Vous… vous les voulez tous ? »

La figure de Mathilda Jones s’était éclairée tout à coup. Elle avait peine à croire à ce revirement de la chance. Cependant, comme elle était honnête, elle prévint ce client inespéré.

« Je dois vous avertir… Il est possible que certains de ces bustes aient été abîmés par des gens qui auront essayé de les laver pour les nettoyer.

— Peu importe ! Je ne vous demande qu’une chose : me garder tous les bustes qui vous reviendront. Et pour commencer, je vous achète ces cinq-là. Je vous paie même d’avance les deux que vous devez récupérer.

— Marché conclu ! s’écria Mathilda Jones tout heureuse. Prenez ces bustes et comptez sur tous ceux qui me seront rendus !

— Ces deux que vous attendez !… demanda encore Moustache-Noire. Vous les aurez quand ?

— Dans quelques minutes seulement. Mon neveu est allé les chercher !

— Parfait ! »

Moustache-Noire fouilla dans sa poche et en sortit une poignée de billets. Il en compta quelques-uns et les tendit à Mme Jones.

« Voici trente-cinq dollars pour les cinq bustes qui sont là et les deux que nous attendons. Je vais tout de suite m’occuper de charger ces plâtres dans ma voiture. »

Bob avait écouté le dialogue en bouillonnant intérieurement. Il mourait d’envie de l’interrompre, de tenter n’importe quoi pour empêcher le marché de se conclure mais il se sentait impuissant.

En effet, qu’aurait-il pu dire ou faire alors que la tante d’Hannibal était en train de sauter sur ce qu’elle considérait comme une merveilleuse aubaine ? Elle ne lui aurait pas seulement laissé le temps d’ouvrir la bouche. À présent, radieuse, elle empochait l’argent de Moustache-Noire. Toute son attitude trahissait la fierté d’avoir réalisé une bonne affaire.

Bob, consterné, se dit que jamais elle ne reviendrait sur sa parole. Et Hannibal qui allait arriver avec deux bustes dont l’un – peut-être ! – serait celui d’Auguste de Pologne !

« Et si c’est bien celui d’Auguste, se dit encore Bob éperdu, Moustache-Noire le réclamera comme lui appartenant, et nous ne pourrons l’empêcher de partir avec puisqu’il l’a payé d’avance ! Décidément, c’est trop de malchance ! »

Le pauvre Bob s’agitait tellement sur son siège que la tante Mathilda finit par s’en inquiéter :

« Bob ! Tu n’es pas dans ton assiette, ce soir. Tu sembles ne pas pouvoir tenir en place. Quelque chose ne va pas ? »

Bob fit un effort pour parler :

« Je pensais… heu… Notre nouvel ami, Gus, désirait beaucoup conserver l’un de ces bustes, vous savez ! Ils viennent de la maison de son grand-oncle et je crois qu’il y tient beaucoup…

— Je suis désolée, mon garçon, mais tu aurais dû parler avant ! Maintenant, il est trop tard. Le lot entier appartient à ce monsieur… Ah ! J’entends un bruit de moteur. Voilà la camionnette qui revient ! »

Moustache-Noire finissait juste d’installer le cinquième buste dans sa voiture lorsque la camionnette entra dans la cour et s’arrêta à quelques mètres du bureau.

Hannibal et Peter sautèrent aussitôt à bas du véhicule et se précipitèrent vers l’avant.

Hans leur fit passer les deux bustes de plâtre. Peter prit Francis Bacon, et Hannibal Auguste de Pologne qu’il serra presque tendrement contre sa poitrine.

Aucun des deux garçons ne prêta attention à Moustache-Noire avant que l’homme ne s’avançât vers eux, d’un pas rapide.

« Ces bustes sont à moi, jeunes gens ! » déclara-t-il d’une voix sèche.

Et, là-dessus, il empoigna Auguste de Pologne dans les bras mêmes d’Hannibal.

« Ce buste est à moi, répéta-t-il avec force en constatant que le jeune garçon ne faisait pas mine de lâcher son fardeau. Il est à moi et j’entends bien l’avoir. Donnez ! »
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CHAPITRE VIII

LE MYSTÈRE S’ÉPAISSIT

OR HANNIBAL n’était pas du tout disposé à abandonner sa proie. Moustache-Noire tira d’un côté. Hannibal tira de l’autre. L’homme se fâcha : « Lâchez ! vous dis-je. Cette statue m’appartient ! Je l’ai achetée. J’ai payé d’avance pour l’avoir.

— Donne-lui ce buste, Hannibal ! » ordonna la tante Mathilda d’un ton sévère.

Hannibal protesta avec désespoir :

« Mais, tante Mathilda ! Je l’ai promis à Gus !

— Désolée ! Il est trop tard ! répondit Mme Jones. Je l’ai déjà vendu à ce monsieur. »

Une panique véritable s’empara d’Hannibal.

« Mais c’est impossible ! hurla-t-il presque. Ce plâtre est d’une importance vitale pour Gus ! C’est pratiquement une question de vie ou de mort !

— Bah ! répondit la tante Mathilda en haussant les épaules. Voilà de bien grands mots ! Parler de vie ou de mort pour une vieille statue de plâtre ! Votre imagination est trop vive, mes petits. Allons, Hannibal, cesse de faire l’enfant et lâche ce buste. J’ai conclu un marché avec ce monsieur et je ne reviendrai pas sur ma parole.

— Allons, donnez-moi ça ! » renchérit Moustache-Noire.

Sur quoi, il tira plus violemment encore sur le buste. Or, à cette seconde précise, Hannibal, obéissant à sa tante, desserra les mains. L’homme, surpris de ne plus trouver de résistance, recula malgré lui, trébucha sur une pierre et s’étala tout de son long. Le buste lui échappa et se brisa à terre en plusieurs morceaux.

Les garçons, bouche bée, contemplaient la scène.

Mme Jones, restée sur le seuil de son bureau, était trop loin pour voir distinctement ce qui se passait. Mais Hannibal, Gus, Peter et Bob enregistrèrent tous les détails. Au moment même où le buste volait en éclats, une pierre rouge, de la grosseur d’un œuf de pigeon, apparut à leurs yeux. Elle se trouvait nichée à l’intérieur de la tête d’Auguste.

Pendant un moment, personne ne bougea. Puis Moustache-Noire bondit sur ses pieds, se précipita sur la pierre rouge, s’en empara et la fourra dans sa poche.

Il se tourna vers Mathilda Jones.

« C’est ma faute, dit-il. Je suis pleinement responsable. Ne vous tracassez pas. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois partir. Je n’aurai pas besoin des autres bustes ! »

Il sauta dans sa voiture et sortit rapidement de ta cour taudis que les quatre amis le suivaient des yeux d’un air consterné.

« Le voilà parti ! murmura Peter dans un gémissement. Et il emporte l’Œil de Feu ! »

Puis, se rappelant leur conversation précédente, il ajouta :

« Et nous qui pensions que Moustache-Noire n’existait que dans l’imagination de M. Wiggins !

— Eh bien, nous nous sommes trompés ! » soupira Hannibal.

Le corps plutôt grassouillet du détective en chef semblait avoir perdu de sa rondeur. Ses traits s’étaient affaissés. Il paraissait vraiment découragé.

Bob prit la parole :

« Moustache-Noire m’avait précédé à la bibliothèque, expliqua-t-il. Lui aussi cherchait à se documenter sur l’Œil de Feu.

— Les événements prennent un tour inattendu, déclara Hannibal, rêveur. À peine avons-nous retrouvé l’Œil de Feu que nous le perdons. Navré, Gus !

— Ce n’est pas ta faute ! répliqua Gus avec force. Tu n’as aucun reproche à te faire.

— J’étais tellement sûr que Moustache-Noire n’existait pas ! » commença Hannibal.

Il fut interrompu par sa tante.

« Tu sais, Hannibal, je suis bien contente qu’il ait pris la casse à son compte ! dit-elle en désignant les fragments de plâtre qui avaient été Auguste de Pologne. Il est vrai qu’il était responsable. C’est lui qui a lâché le buste. Mais les gens sont souvent de mauvaise foi. Lui, c’est tout juste s’il ne s’excusait pas ! Allons, balayez ces morceaux et mettez-les à la poubelle !

— Oui, tante Mathilda. »

Mme Jones consulta la pendule du bureau.

« Il est temps de fermer, déclara-t-elle. À moins que vous ne vouliez rester encore un moment ensemble pour discuter…

— Nous avons en effet à parler, acquiesça Hannibal.

— Dans ce cas, je ne fermerai pas le portail. On ne sait jamais. Un client attardé peut encore se présenter. Vous n’aurez qu’à ouvrir l’œil, mes enfants.

— Entendu. Compte sur nous, tante Mathilda. »

Mme Jones quitta l’entrepôt pour regagner la maison à deux étages où elle vivait avec son mari, juste à côté.

Les quatre garçons se retrouvèrent seuls dans la cour. Ils ramassèrent les morceaux du buste d’Auguste et les étalèrent sur une vieille table. Puis ils entreprirent de les examiner de près.

« Vous voyez ! dit Hannibal en désignant une cavité en forme d’œuf. C’est là que l’Œil de Feu était caché.

— Dire que Moustache-Noire s’en est emparé ! soupira Bob. Nous ne reverrons jamais ce précieux rubis.

— C’est bien probable, en effet, reconnut Hannibal. (Et il était rare d’entendre le détective en chef admettre la possibilité d’une défaite.) Néanmoins, envisageons tous les moyens de remettre la main dessus ! Venez dans mon atelier. Bob nous fera son rapport et nous dira ce qu’il a appris. »

Les trois autres le suivirent. Après s’être installés commodément, Hannibal, Peter et Gus écoutèrent Bob leur lire les notes qu’il avait prises au sujet de la sinistre histoire de la gemme maléfique et du temple de Pleshiwar.

« Sapristi ! lança Gus quand Bob eut fini. Tout cela ne me dit rien qui vaille. Cet Œil de Feu porte la guigne à tout le monde. Nous ferions bien de nous en désintéresser. Que ceux qui le recherchent l’attrapent !

— Tu oublies, fit remarquer Bob, que la légende prétend qu’au bout de cinquante ans l’Œil de Feu perd ses funestes pouvoirs si personne ne l’a vu ni touché.

— Mais n’oublie pas toi-même, répliqua Peter, ce que tu as lu dans ton bouquin ! Les collectionneurs les plus enragés n’oseraient pas se frotter à la malédiction de l’Œil de Feu même au bout de cinquante ans.

— Je commence à comprendre, déclara Gus, pourquoi le grand-oncle Horatio a agi comme il l’a fait ! Il a dissimulé l’Œil de Feu avec l’intention de le laisser macérer dans sa cachette pendant un demi-siècle. Alors, lorsque la gemme serait devenue inoffensive, il la vendrait. Se sentant mourir au terme de cette période, il a décidé de me léguer le rubis. Je suis persuadé que celui-ci n’a plus aucun pouvoir malfaisant à l’heure actuelle.

— Possible ! soupira Hannibal. Mais il est aux mains de Moustache-Noire. Et, pour l’instant, je ne vois guère comment le lui reprendre.

— Le relais fantôme ! s’écria Bob tout à coup. C’est le moment où jamais d’alerter des milliers d’aides bénévoles qui nous retrouveront Moustache-Noire. Et quand nous l’aurons retrouvé, eh bien… eh bien…»

Sa voix s’enroua et il se tut, car il n’avait aucune idée de ce qu’il conviendrait de faire alors.

« Exactement ! dit Hannibal, plein d’ironie. Nous ne pourrons pas lui reprendre la pierre comme ça ! Du reste, rends-toi compte… Il y a dans cette ville un nombre prodigieux d’hommes répondant au signalement de Moustache-Noire… ce qui n’est pas pour faciliter la tâche de nos enquêteurs ! Sans compter que la moustache elle-même peut très bien être fausse et faire partie d’un déguisement. »

Un long silence suivit cette déclaration, silence que Gus finit par rompre.

« Alors, c’est sans espoir ! » dit-il.

Un autre silence tomba. Hannibal lui-même semblait à court d’idées. Soudain, une sonnerie retentit. Les garçons sursautèrent.

« La sonnette du portail ! s’exclama Bob. C’est sans doute un client, Babal !

— Nom d’un chien ! J’avais oublié que nous devions surveiller l’entrepôt ! s’écria Hannibal. Je vais voir ce que désire cet importun ! »

Il se leva et se précipita vers le bureau de sa tante. Les autres le suivirent. De loin, ils purent apercevoir la silhouette du client qui avait traversé la cour et patientait, debout sur le seuil. À l’extérieur des grilles, sa voiture l’attendait. L’homme avait une canne et s’appuyait dessus.

« Saperlipopette ! s’exclama Peter, horrifié. C’est Trois-Points ! Il ne manquait plus que lui !

— Nous nous serions bien passés de sa visite », opina Bob derrière son dos.

Hannibal, cependant, continuait à s’avancer hardiment vers l’Oriental. À contrecœur, ses amis en firent autant.

Babal, remarquèrent-ils, avait modifié son apparence et repris l’aspect du garçon peu dégourdi qui avait reçu Trois-Points la fois précédente.

« Bonsoir, jeunes gens ! » dit l’Indien.

Il souriait mais ce sourire n’avait rien d’amical.

« Voyez-vous, continua-t-il, j’étais en train d’examiner ceci…»

Et, du bout de sa canne, il désignait les débris du buste d’Auguste de Pologne.

« Il me semble que cette statue était celle d’Auguste de Pologne, dit-il… celle, précisément, à laquelle je m’intéressais. »

Son œil perçant parut vouloir scruter Hannibal jusqu’au fond de l’âme.

« Et si j’ai bonne mémoire, a jouta-t-il encore, je vous avais prié de me téléphoner si ce buste revenait entre vos mains. Exact, n’est-ce pas ?

— Oui, m’sieur, répondit Hannibal de son air le plus stupide. Seulement, il est arrivé un accident. Le buste a été cassé.

— Vraiment ! Et comment cela s’est-il produit ? Je serais curieux de l’apprendre ! »

Le sourire de Trois-Points ressemblait maintenant beaucoup à celui d’un tigre sur le point de dévorer un gentil garçon, bien en chair.

« J’ai remarqué, avec un intérêt particulier, cette petite cavité qui se trouve dans un de ces morceaux de plâtre. Il est évident que quelque chose se trouvait caché là.

— Oui, m’sieur, répéta Hannibal d’une voix neutre. C’est un client qui a eu un geste maladroit. Il a laissé tomber le buste qui s’est brisé en mille morceaux. J’ai vu le client se baisser et ramasser quelque chose. Je n’ai pas bien distingué ce que c’était. »

Hannibal ne mentait pas. Il n’avait eu qu’une rapide vision de l’objet. Cependant, il était persuadé qu’il s’agissait de l’Œil de Feu.

« Ce client, reprit Trois-Points… Ne serait-ce pas un homme avec des verres épais et une moustache noire ? »

Hannibal répondit par un signe de tête affirmatif. Peter, Bob et Gus échangèrent des regards étonnés.

« Et, continua l’Oriental, est-ce que par hasard l’objet qu’il a ramassé ne ressemblait pas à celui-ci ? »

D’un mouvement brusque, il avait sorti quelque chose de sa poche pour le déposer sur la table, à côté des débris du buste de plâtre. Un objet petit, en forme d’œil, et qui brillait d’un éclat rouge…

L’Œil de Feu !

Hannibal lui-même ne put retenir une exclamation.

« Oui, monsieur, c’est bien ça !

— Hum ! »

L’Indien s’appuya sur sa canne et considéra tour à tour les quatre garçons.

« Vous avez tous entendu parler de l’Œil de Feu, j’imagine ? Et vous savez quelle terrible malédiction frappe ceux qui ont le triste privilège de le détenir ? »
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Devant cette franche et brutale question, les quatre amis restèrent sans voix.

En fait, ils étaient tous stupéfaits. Comment, se demandaient-ils, Trois-Points pouvait-il avoir en sa possession le rubis alors que Moustache-Noire était parti après l’avoir empoché si peu de temps auparavant ?

Trois-Points se redressa.

« Je veux vous montrer quelque chose ! » dit-il.

Là-dessus, il leva sa canne, manœuvra la poignée… La lame de l’épée jaillit au bout de l’arme. L’Oriental en regarda la pointe d’un air réprobateur.

« Comme je suis étourdi ! murmura-t-il. J’ai oublié de la nettoyer ! »

Il tira un mouchoir blanc de sa poche et entreprit d’essuyer la lame avec soin. Quelque chose de de rouge et de poisseux macula immédiatement l’étoffe.

« Le sang n’est guère indiqué pour l’entretien de l’acier, déclara Trois-Points. Il le fait rouiller. Maintenant…»

Il se pencha en avant et posa le bord tranchant de la lame sur l’Œil de Feu. Il l’y appuya avec force, puis saisit la pierre et la tendit à Hannibal.

« Examinez cette gemme, dit-il. Vous me ferez ensuite part de vos réflexions. »

Hannibal prit le rubis d’une main un peu tremblante et l’étudia avec soin. Les autres s’approchèrent pour mieux voir. Sur le moment, aucun ne remarqua rien de particulier. Puis Bob et Hannibal découvrirent en même temps une chose singulière : le fil de l’épée avait légèrement rayé la pierre.

« Il y a une égratignure sur la pierre, dit Hannibal. Je ne comprends pas. Les rubis sont plus durs que l’acier. Donc, l’acier n’aurait pas dû rayer celui-ci.

— Ah ! fit Trois-Points d’un air ravi. Je savais bien que vous n’étiez pas aussi sot que vous en aviez l’air. Je crois même que vous êtes fort intelligent, mon garçon… au point de vouloir faire croire le contraire. (Hannibal se mordit la lèvre.) À présent, tirez une déduction de votre observation ! »

Hannibal resta silencieux, étudiant toujours la pierre rouge.

« Le rubis est rayé parce qu’il est faux, déclara-t-il enfin.

— Exactement ! s’écria l’Oriental. Ce n’est qu’une imitation que j’ai reprise à l’homme à la moustache noire. Il reste toujours à découvrir le véritable Œil de Feu. Et comme celui-ci est caché à l’intérieur d’un buste d’Auguste, il y a forcément un autre Auguste dans le lot des statues. Je compte sur vous pour me le dénicher. »

Il se tut pour dévisager les garçons de son œil aussi flamboyant que le rubis.

« Il faut que vous me retrouviez cet autre Auguste, déclara-t-il en détachant bien chacun de ses mots. Autrement… mais je préfère n’avoir à formuler aucune menace. Je pense que vous me comprenez. Téléphonez-moi dès que vous aurez découvert quelque chose. »

Ayant dit, il traversa vivement la cour, monta dans sa voiture et s’en alla, laissant les quatre camarades effarés.

« Il… il a certainement tué Moustache-Noire pour lui reprendre le rubis, bégaya Peter. Sapristi ! Comment a-t-il su si vite que l’autre l’avait en sa possession ?

— Le mystère s’épaissit, déclara Hannibal d’une voix lugubre. Pourquoi M. August a-t-il caché un faux rubis dans le buste d’Auguste de Pologne ? L’avait-on trompé et croyait-il posséder une pierre précieuse véritable ? Ou a-t-il agi ainsi pour dépister d’éventuels voleurs ? Et dans ce dernier cas, où a-t-il caché la véritable gemme ? Nous savons bien, nous, qu’il n’y a pas d’autre Auguste dans le lot…

— Mais si, justement, il y en a un ! s’écria Bob avec pétulance. J’étais même impatient de te révéler ce que j’ai découvert à ce sujet, Babal ! »

Ses amis le regardèrent. Les paupières d’Hannibal battirent. Alors Bob expliqua :

« C’est à papa que je dois le tuyau. Il m’a expliqué l’origine du mois d’août qui se dit August en anglais et en allemand, agosto en espagnol et en italien… Cela vient du latin mensis Augustus, c’est-à-dire le mois d’Auguste, le mois le plus somptueux de l’année. Et Augustus, c’est-à-dire Auguste, est le nom que prit Octave après avoir été nommé empereur. Le buste que nous devons rechercher, c’est celui d’Octave ! IN AUGUSTO FORTUNA TUA ! C’est dans Octave-Auguste que tu trouveras ta fortune, mon vieux Gus ! »
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CHAPITRE IX

LE RELAIS FANTÔME

PETER déclara sur un ton emphatique :

« Je propose que nous oubliions tout ce qui concerne l’Œil de Feu. On prétend qu’il a déjà tué quinze hommes, et je ne désire en aucune façon voir monter son record à quinze hommes et quatre jeunes garçons !

— Peter a raison, dit Gus. Je ne suis plus du tout certain de vouloir hériter de cet Œil de Feu, même si nous réussissons à le retrouver. Son propriétaire me semble courir vraiment trop de risques !

— C’est l’évidence même ! renchérit Peter. Regardez ce qui vient d’arriver à Moustache-Noire ! Il ne l’avait pas en poche depuis une heure que… couic ! Trois-Points l’a envoyé rejoindre Auguste de Pologne dans l’autre monde ! »

Bob restait silencieux. Il surveillait Babal. Or, le détective en chef montrait un front buté.

« Nous n’avons pas encore retrouvé l’Œil de Feu, fit remarquer Hannibal. En conséquence, je ne pense pas que nous soyons en danger. Enfin… pas encore !

— Mettons la question aux voix ! s’écria Peter. Je vote pour que nous renoncions à récupérer le rubis. Que tous ceux qui sont d’accord avec moi disent oui !

— Oui ! Oui ! Oui !

Le mot retentit trois fois, sans la moindre hésitation. Mais il avait été prononcé par Barbenoire, le mainate apprivoisé dont la cage se balançait au-dessus du bureau d’Hannibal au P.C. des Trois jeunes détectives.

En fait, Barbenoire fut le seul à voter pour Peter. Gus ne dit mot parce qu’il était décidé à se rallier à l’opinion générale, et Bob parce qu’il avait confiance en Hannibal et entendait bien lui emboîter le pas. Or, il y avait de fortes chances pour qu’Hannibal eût l’intention de poursuivre la lutte : ses lèvres serrées le prouvaient !

« Les morts ne racontent pas d’histoires ! » hurla encore Barbenoire en se tordant de rire… Un rire fort sinistre du reste.

« Oh ! toi ! Boucle-la ! ordonna fort peu protocolairement Peter. Tu n’as pas voix au chapitre…»

Puis il se tourna vers Hannibal.

« Bon, bon, mon vieux ! Tu n’as pas l’intention de lâcher, n’est-ce pas ? D’accord ! C’est toi qui commandes ! Eh bien, qu’allons-nous faire ? Faut-il téléphoner à la police pour expliquer ce qui est arrivé à Moustache-Noire ?

— Que pourrions-nous lui expliquer ? répliqua Hannibal. Nous ignorons au juste quel a été son sort. Et, de toute manière, nous n’avons aucune preuve de sa mort Sans preuve, on refuserait de nous prendre au sérieux. Cependant, si l’on retrouve le cadavre de ce pauvre moustachu, nous parlerons, bien entendu.

— Mais en attendant ?

— Eh bien, en attendant, et vu la tournure prise par les événements, nous avons une ligne de conduite tout indiquée. Nous devons essayer de dénicher le buste d’Octave et le seul moyen d’y parvenir est d’avoir recours au relais fantôme. Comme il est plus de sept heures, la plupart de nos aides bénévoles doivent être rentrés chez eux. Je suis donc d’avis que nous lancions nos appels téléphoniques dès maintenant. »

Une fois cela résolu, les jeunes garçons ne perdirent pas de temps. Hannibal téléphona à cinq de ses amis en les priant de l’appeler le lendemain matin après dix heures au cas ou ils auraient des nouvelles du buste d’Octave. Après son chef, Bob téléphona de son côté à cinq amis à lui. Puis ce fut au tour de Peter. Quand ils eurent terminé, les trois détectives savaient que les quinze jeunes alertés s’apprêtaient à téléphoner chacun à cinq de leurs amis qui téléphoneraient à d’autres et ainsi de suite. Avant longtemps des centaines et peut-être même des milliers de détectives occasionnels ouvriraient yeux et oreilles tant à Rocky qu’à Hollywood et même à Los Angeles.

Comme plusieurs fois auparavant, déjà, les trois détectives avaient utilisé ce moyen du relais fantôme pour mener à bien certaines investigations, la plupart des « fantômes » qu’ils contactaient indirectement n’étaient pas surpris que l’on eût recours à leurs services. Ils collaboraient avec plaisir et se réjouissaient à l’avance de participer à l’éclaircissement d’un mystère, et cela bien qu’ils ne connussent pas personnellement Hannibal, Bob ou Peter.

Quand les trois amis eurent fini de lancer leurs appels, Hannibal invita Gus à passer la nuit sous le toit des Jones plutôt que de regagner son hôtel de Hollywood. Gus accepta volontiers. Peter et Bob prirent leurs bicyclettes et rentrèrent chez eux. Leur chemin était le même pendant la première moitié du parcours. Tout en pédalant, Peter demanda à son compagnon :

« À ton avis, arriverons-nous à retrouver la piste d’Octave et pourrons-nous remettre la main dessus ?

— Je l’ignore, mon vieux, répliqua Bob. Mais si nous ne parvenons pas à récupérer ce buste, quelqu’un aura une fameuse surprise un de ces jours prochains…

— Que veux-tu dire ?

— Eh bien, si les gens qui ont acheté le buste l’ont placé dans leur jardin, il ne leur faudra pas longtemps pour le voir se désagréger sous la pluie. Au bout d’un certain temps, il n’en restera plus rien… qu’un magnifique rubis qui brillera sur l’herbe de la pelouse !

— À moins que les acquéreurs d’Octave ne le gardent chez eux, à l’intérieur de leur maison. Même alors il y a des chances pour qu’un jour ou l’autre ils cassent le buste qui dégorgera son trésor ! »

Les deux amis se séparèrent au carrefour suivant. Bob se dépêcha de rentrer chez lui. Il trouva son père qui contemplait l’appareil téléphonique d’un air contrarié.

« C’est assommant ! murmura M. Andy qui travaillait pour un quotidien. Voilà des siècles que j’essaie d’appeler mon journal et je n’arrive pas à obtenir la communication. Il semble que, depuis un bon moment déjà, toutes les lignes de Rocky soient encombrées, d’où une intense perturbation du trafic. Cela peut sembler incroyable mais c’est vrai. »

Bob devina sur-le-champ la cause de l’encombrement : le relais fantôme marchait à cent pour cent ! Mais, évidemment, il n’allait pas expliquer cela à son père ! C’était pourtant ainsi : chaque fois qu’Hannibal avait recours à ces appels massifs, le téléphone local se trouvait perturbé pour un bon bout de temps !

Bob alla donc se coucher sans rien dire. Il eut quelque mal à trouver le sommeil. Et, une fois endormi, il fit d’affreux cauchemars : il était poursuivi par des Indiens à cheval qui, en guise d’armes, brandissaient au-dessus de leur tête de terrifiantes cannes-épées.
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Quand Bob s’éveilla, le soleil était déjà haut dans le ciel. Une bonne odeur d’œufs au bacon monta vers lui du rez-de-chaussée. Il se dépêcha de faire sa toilette, s’habilla en toute hâte et descendit quatre à quatre. Il rejoignit sa mère à la cuisine.

« ’Jour, m’man ! dit-il. Hannibal ne m’a envoyé aucun message ?

— Voyons… Laisse-moi fouiller dans ma mémoire…»

Mme Andy se pinça le menton et fit mine de réfléchir.

« Mais bien sûr ! Où avais-je la tête ! Hannibal a téléphoné, en effet ! Son message était assez curieux. Que disait-il donc ? Ah ! oui… « Les vaches sautèrent par-dessus la lune et l’assiette s’est mise à rouler avec le tonnerre ! »

Bob, perplexe, fronça les sourcils. Ce message chiffré ne semblait pas avoir le moindre rapport avec le code employé par les Trois jeunes détectives entre eux ! Soudain, Bob s’aperçut que sa mère souriait avec malice. Il comprit qu’elle le mystifiait.

« Oh ! maman ! s’écria-t-il. Ne te moque pas de moi ! Que disait véritablement le message de Babal ?

— Maintenant que j’y réfléchis bien, ce devait être : « Hâte-toi lentement, si tu m’en crois. La boutique ne peut pas se garder toute seule. » Franchement, Robert, ne feriez-vous pas mieux, tes amis et toi, de communiquer d’une façon moins mystérieuse ? Ne pourriez-vous pas vous exprimer comme tout le monde ?… Enfin, je suppose que ce serait moins amusant pour vous ! Je ne te demanderai pas ce que signifient ces deux phrases sibyllines, mais je suppose qu’elles ont trait à un nouveau mystère que vous cherchez à éclaircir ?

— C’est vrai, maman », avoua Bob.

L’air préoccupé, il s’assit à la table du petit déjeuner. « Hâte-toi lentement » signifiait qu’il eût à se rendre au Paradis de la Brocante assez vite, mais que, néanmoins, il n’y avait pas urgence. « La boutique ne peut pas se garder toute seule » voulait dire qu’Hannibal avait besoin de Bob pour monter la garde près du téléphone, dans la caravane-P.C, parce que lui-même avait affaire ailleurs.

La question qui préoccupait Archives-et-Recherches était la suivante : « Où Hannibal, ce matin-là, devait-il aller ? »

Mme Andy servit à son fils une assiette d’œufs au bacon. Puis, constatant son air absorbé, elle demanda :

« Tu n’es guère bavard, ce matin, mon petit Robert. Tu n’as donc rien d’autre à me dire que « C’est vrai, maman » ?

— Oh ! Je te prie de m’excuser, répliqua Bob en faisant un gros effort pour s’arracher à ses pensées. Je… eh bien, oui, nous cherchons à éclaircir un nouveau mystère. Nous essayons de retrouver le buste d’un empereur romain, Octave, qui a été vendu par erreur. Il appartient en réalité à un jeune Anglais prénommé Gus. Nous espérons le lui récupérer !

— C’est très gentil de votre part, déclara Mme Andy, mais je ne vois guère de mystère dans tout cela. Allons, mange tranquillement tes œufs. Vous retrouverez ce buste. Les statues ne bougent pas, en général. C’est une qualité qu’il faut leur reconnaître. Et un buste a encore moins de chance de se déplacer qu’une statue en pied ! »

Sur cette boutade, Mme Andy se mit à rire. Mais Bob n’était pas d’humeur à l’imiter… Il expédia à toute allure son petit déjeuner et se précipita encore plus vite au Paradis de la Brocante. Il trouva Mme Jones occupée dans son bureau tandis que Hans et Konrad s’affairaient dans la cour de l’entrepôt.

« Bonjour, Bob ! dit Mathilda Jones en réponse à son salut. Hannibal, Peter et leur copain anglais sont partis à bicyclette voici environ une demi-heure. Mon neveu a laissé un message pour toi dans son atelier. »

Bob se hâta de gagner l’atelier de bricolage de Babal. Il y trouva un billet placé bien en vue sur la presse à imprimer :

 

« Bob ! Veille au téléphone. Nous partons en expédition de reconnaissance.

Signé : Détective en chef Hannibal Jones.

 

Bob était donc chargé de recevoir les appels téléphoniques que pourraient lancer les « fantômes ». Mais où donc Hannibal et les autres pouvaient-ils bien faire une « expédition de reconnaissance » ? se demandait le jeune garçon tout en rampant dans le tunnel qui reliait l’atelier au P.C.

Juste comme il soulevait la trappe donnant accès à la caravane, il entendit la sonnerie du téléphone. Sa montre indiquait alors dix heures moins cinq. Le premier « fantôme » à répondre à l’appel lancé par les détectives était en avance sur l’horaire. Bob se hâta de décrocher.

« Ici les Trois jeunes détectives ! Bob Andy à l’appareil !

— Salut ! répondit une voix de garçonnet. Je m’appelle Tommy Farrel et j’ai peut-être un tuyau pour vous. Ma grande sœur, qui est mariée, a acheté une petite statue au Paradis de la Brocante. Elle l’a mise dans son jardin.

— Que représente cette statue ? demanda Bob, intéressé. S’agit-il du buste de l’empereur Auguste ?

— C’est un buste, sûr ! Mais je ne me rappelle plus le nom ! Attendez un instant. Je vais voir…»

Bob attendit, le cœur battant. Se pouvait-il que ce gamin apportât une réponse à leur problème ? »

La voix de l’enfant résonna dans l’appareil.

« Ce n’est pas Auguste mais Bismarck. Est-ce que cela ne vous aide pas ?

— Merci beaucoup, Tommy, répondit Bob. Mais c’est Auguste qu’il nous faut. Personne d’autre. Merci tout de même ! »

Il raccrocha, déçu. Ensuite, pour passer le temps jusqu’au prochain appel, il s’installa à la machine et entreprit de recopier ses notes. Quand il eut fini, sa montre marquait presque midi. Il n’y avait pas eu d’autre appel. Cette fois-ci, le relais fantôme semblait aboutir à un échec ! Soudain, la voix de Mathilda Jones retentit :

« Bob !… Hannibal et les autres ne sont pas de retour, mais le déjeuner est prêt. Viens vite manger ! »

Dans le microphone, Bob répondit qu’il arrivait. Juste comme il s’apprêtait à partir, le téléphone sonna. Bob décrocha le combiné, un nouvel espoir au cœur. Cette fois, ce fut une voix de fille qui lui parvint.

« Vous recherchez le buste de l’empereur Octave-Auguste, n’est-ce pas ? Eh bien, c’est ma mère qui l’a ! Elle l’a mis dans notre jardin mais elle trouve qu’il n’est guère décoratif. Elle parle d’en faire cadeau à la voisine !

— Non, non ! s’écria Bob. Il ne faut pas ! Tâchez de l’en empêcher. Nous allons passer chez vous aussitôt que possible et nous rembourserons votre mère. Nous apporterons même un autre buste pour le cas où elle préférerait un échange. Voyons, donnez-moi votre nom et votre adresse ! »

Il inscrivit les renseignements sur un bloc. Sa correspondante habitait Hollywood. Il la remercia, raccrocha et, une fois encore, consulta sa montre.

Si seulement Hannibal daignait se hâter ! On savait désormais où se trouvait Octave-Auguste. Encore fallait-il se dépêcher de le récupérer si l’on ne voulait pas le perdre de nouveau !
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CHAPITRE X

PRIS AU PIÈGE !

PETER, penché sur son guidon, pédalait ferme. Hannibal et Gus, peinant et soufflant, avaient du mal à le suivre. Enfin, les trois jeunes cyclistes arrivèrent au cañon du Cadran.

Ce cañon, situé parmi les hauteurs qui se dressaient au nord-ouest de Hollywood, était étroit et encaissé. On y accédait par une seule route, non asphaltée, qui se terminait en terrain plat. C’est à cet endroit que se trouvait la demeure de feu Horatio August. Tout autour, une vaste zone herbeuse délimitait la propriété.

Hannibal avait insisté pour qu’on visitât la maison. Il ne savait pas très bien ce qu’il espérait dénicher, mais son subconscient lui soufflait que leur déplacement ne serait pas perdu.

Le trajet, cependant, avait pris aux trois garçons plus de temps qu’ils ne l’avaient escompté. C’est que la route grimpait ferme ! À présent, il était près de midi. Le soleil flamboyait au-dessus de leur tête. Quelle chaleur !

Les jeunes enquêteurs firent halte un instant pour essuyer la sueur qui inondait leur front et jeter un coup d’œil sur la maison.

Haute de trois étages, elle était assez impressionnante, au milieu de ce vaste espace désert. Rien ne bougeait alentour et il n’y avait pas trace de vie à l’intérieur.

Hannibal et ses compagnons longèrent le sentier conduisant à la porte d’entrée, puis déposèrent leurs vélos sur l’herbe.

« Flûte ! dit Peter. Nous avons oublié de passer chez M. Wiggins pour lui demander la clé. Nous n’avons que sa permission de visiter les lieux.

— Cela suffira sans doute, déclara Gus. Au besoin, nous casserons un carreau de fenêtre pour entrer.

— Pas d’effraction si nous pouvons l’éviter ! décréta Hannibal d’un ton grave. Il ne faut pas nous mettre dans notre tort, même si la maison doit être démolie sous peu. Mais ne vous tracassez pas… J’ai un trousseau de clés dans ma poche ! »

Sur quoi il exhiba un énorme trousseau de clés de toutes tailles et de toutes formes qu’il avait accumulées au cours des ans au Paradis de la Brocante.

« Peut-être l’une d’elles fera-t-elle l’affaire ! dit-il. Sinon, nous trouverons bien autre chose ! »

Les trois amis montèrent les trois marches du perron. Machinalement, Peter tourna le loquet de la porte. À sa grande surprise, celle-ci, s’ouvrit en silence.

« Par exemple ! s’exclama-t-il. Elle n’était pas fermée. »

Hannibal fronça les sourcils.

« C’est bizarre ! murmura-t-il.

— Peut-être, suggéra Peter, M. Wiggins l’a-t-il laissée ouverte l’autre jour, quand il est venu ici. Au fond, n’est-il pas ridicule de fermer à clé la porte d’une maison entièrement vide ? »

Les trois garçons pénétrèrent dans un hall obscur. De part et d’autre s’ouvraient deux grandes pièces, vides et poussiéreuses.

Hannibal entra dans celle qui, présumait-il, servait de salle de séjour à M. August. Il regarda autour de lui mais ne vit pas grand-chose. Les meubles étaient partis. Les murs, recouverts de panneaux de bois de noyer, luisaient faiblement en dépit de la poussière qui les saupoudrait.

En fait, il n’y avait rien à voir. Le détective en chef tourna donc les talons et, après avoir traversé le vestibule, entreprit d’explorer l’autre pièce.

Celle-ci, apparemment, avait servi de bibliothèque. Des rayonnages couvraient encore les murs sur trois côtés. Mais les livres avaient disparu. Là encore, on n’apercevait qu’une couche de poussière.

Hannibal resta un moment au centre de la pièce, regardant les étagères d’un air songeur.

« Ah ! exhala-t-il enfin.

— Qu’est-ce que tu veux dire par « Ah ! » ? demanda Peter. Je ne vois rien, moi, d’assez intéressant pour me faire crier « Ah ! ».

— Dans ce cas, mon vieux, tu ne seras jamais un détective de première classe ! répliqua Hannibal. Tu manques du sens de l’observation… Regarde donc la partie de la bibliothèque qui se trouve juste en face de toi, veux-tu ?…»

Peter écarquilla les yeux.

« Je ne vois rien que des rayonnages couverts de poussière, avoua-t-il.

— Tout au bout…, indiqua Hannibal. Les étagères avancent un peu par rapport à la section suivante. C’est très significatif, à mon avis ! »

Le détective en chef se dirigea vers l’endroit suspect et tira sur l’un des rayonnages qui débordait. Celui-ci pivota lentement, ainsi que ceux qui se trouvaient au-dessus et au-dessous. Tout un pan de mur, portant ces rayonnages, se déplaça ainsi. Derrière se trouvait une ouverture sombre en forme de porte.

« Regardez ! jeta Hannibal. Il y a là une pièce secrète ! Je ne l’ai repérée que parce que la porte, garnie d’étagères, avait été mal refermée ! »

Peter avait peine à en croire ses yeux.

« Ça, par exemple ! s’exclama-t-il. Pour une découverte, c’est une découverte ! »

Mais déjà Hannibal s’agitait, prêt à l’action.

« Il nous faudrait des lampes électriques, déclara-t-il. Je suis impardonnable de ne pas en avoir apporté.

— Il y en a une dans la sacoche de ma bicyclette ! dit Peter. Attendez-moi. Je vais la chercher ! »

Il sortit en courant pour revenir, un instant plus tard, avec une forte torche électrique qu’il tendit à Hannibal.

« Tiens ! Prends-la, Babal ! Je pense que tu désires passer le premier. »

En fait, il n’était pas très rassuré lui-même et cela se devinait.

« Je ne pense pas qu’il y ait rien d’alarmant dans cette baraque, vide depuis si longtemps ! murmura Hannibal. Nous n’avons rien à craindre. »

Peter n’était pas tout à fait de cet avis. Déjà, au cours de précédentes investigations, les trois détectives avaient eu l’occasion d’explorer des pièces secrètes. Or, dans l’une d’elles, ils avaient découvert un squelette. Il y avait des trouvailles plus réjouissantes…

Mais, sans s’inquiéter de ce que pouvait penser son détective adjoint, Hannibal avait allumé la torche et en projetait devant lui le faisceau lumineux. Puis, bravement, il pénétra dans la pièce secrète. Peter et Gus le suivirent.

Les trois garçons firent trois pas en avant puis s’immobilisèrent.

Il n’y avait, dans la petite salle, ni squelette ni rien d’aussi terrifiant. Elle était, en fait, strictement vide. Des étagères, contre le mur, permettaient seulement de supposer qu’autrefois on avait placé là des livres, maintenant disparus.

« Rien ! murmura Peter, déçu.

— Rien, crois-tu ? » demanda Hannibal.

Peter regarda de nouveau autour de lui.

« Ma foi… je ne vois vraiment rien.

— Parce que tu ne sais pas te servir de tes yeux ! affirma le détective en chef. En réalité, ce que tu vois est tellement banal que tu ne te rends pas compte à quel point c’est insolite dans un endroit comme celui-là. »

Peter fit un nouvel effort pour distinguer de quelle chose à la fois courante et extraordinaire il s’agissait. Mais, cette fois encore, il ne vit rien.

« Je donne ma langue au chat, murmura-t-il. Qu’est-ce que je devrais donc remarquer ?

— Je le vois, moi ! s’écria soudain Gus. C’est une porte !… Regarde… Là ! »

Peter regarda… et vit enfin ! Il avait sous les yeux un simple bouton de porte et le contour nettement dessiné dans le mur de la porte elle-même : une porte qui n’avait nullement l’intention d’être dérobée ! Si Peter n’y avait pas prêté attention, c’est qu’il y a en général des portes dans les pièces et que cela n’a rien d’extraordinaire.

Hannibal tournait déjà le bouton. La porte s’ouvrit. Les garçons aperçurent des marches de bois qui s’enfonçaient dans le sol.

« On dirait que cet escalier conduit à la cave, murmura Hannibal. Allons voir…

— Laissons toutes les portes ouvertes derrière nous, suggéra Peter. Ce sera plus sûr. »

Hannibal descendit les marches, ses amis sur ses talons. L’escalier était si étroit qu’il laissait tout juste passer les jeunes enquêteurs. En bas, une autre porte leur barra la route. Elle aussi s’ouvrit aisément. Cette fois, les garçons débouchèrent dans une petite pièce dallée où il faisait frais et humide.

« Nous sommes bien dans une cave ! » annonça Hannibal en projetant la lueur de sa torche autour de lui.

De curieuses étagères obliques n’évoquaient rien, ni pour lui, ni pour Peter. Mais Gus savait à quoi elles servaient.

« C’est une cave à vin, expliqua-t-il. Ces casiers en pente sont faits pour recevoir les bouteilles. Tenez… en voici une brisée, là, dans le coin. Mon grand-oncle Horatio devait être amateur de bons crus. »

Soudain, Hannibal se figea. Vivement, il éteignit la lampe. L’obscurité les enveloppa.

« Que se passe-t-il, Babal ? demanda Peter en baissant instinctivement la voix.

— Chut ! Quelqu’un vient ! Regardez… ! »

Au-delà de la porte ouverte apparaissait un rayon lumineux. On entendit un bruit de voix.

« Impossible de filer ! » murmura Peter, pris de panique. Silencieusement, il bondit avec l’espoir de fermer au moins la porte pour échapper aux regards des nouveaux venus. Qui sait ? Peut-être ceux-ci n’entreraient-ils pas dans la cave !

Vivement, il empoigna le bouton de la porte. Hélas ! son geste fut trop vif : le battant se rabattit bien mais le bouton lui resta dans la main !

Même si les arrivants ne les voyaient pas, les trois garçons étaient pris au piège !
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CHAPITRE XI

FACE AU DANGER !

LES voix se rapprochèrent. Le bruit des pas s’arrêta juste devant la porte de la cave à vin. Un rai de lumière très vif filtrait sous la porte. Les garçons retenaient leur souffle.

« Nous avons déjà exploré cette cave, dit une grosse voix. Inutile de recommencer.

— En fait, répliqua une autre voix, très sèche celle-là, nous avons fouillé toute la maison. Nous avons déjà passé plus d’une heure rien que dans cette cave à vin. Jackson, si par malheur vous essayez de nous tromper…

— Non, je vous assure ! s’exclama la voix d’un troisième homme : une voix cassée et tremblante de vieillard. Si l’objet était dans cette maison, nous aurions dû le trouver depuis longtemps. Je vous dis et je vous répète que je connais toutes les cachettes de cette vieille demeure. Après tout, j’ai été au service de M. Weston… je veux dire de M. August, pendant plus de vingt ans. »

Jackson ! Peter devina qu’Hannibal se raidissait dans l’ombre. M. Wiggins avait parlé d’un vieux couple, les Jackson, au service du grand-oncle de Gus.

« Faites attention à vous, Jackson, mon ami ! conseilla la première voix sur un ton de menace. Nous ne jouons pas pour des prunes. L’enjeu est une somme d’argent considérable et vous aurez votre part si nous retrouvons l’Œil de Feu.

— Je vous ai révélé tout ce que je savais, vrai de vrai ! répliqua Jackson qui paraissait sincère. Monsieur a dû cacher l’objet quelque part tandis que ma femme et moi nous étions en ville. J’ai l’impression qu’il avait moins confiance en nous à la fin. Et pourtant, nous l’avions servi fidèlement au cours de toutes ces années… Il se comportait de façon un peu bizarre… comme s’il craignait d’être épié.

— Il avait bien raison de ne se fier à personne, déclara la voix sèche, avec un bijou aussi précieux que l’Œil de Feu caché dans sa maison ! Je me demande ce qui lui a pris de dissimuler un faux rubis dans la tête de plâtre d’Auguste de Pologne…»
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Les garçons écoutaient de toutes leurs oreilles. La conversation des bandits les intéressait si fort qu’ils en oubliaient leur fâcheuse position. Puisque ces gens n’ignoraient rien du faux rubis, c’est que, d’une manière ou d’une autre, ils étaient acoquinés avec Moustache-Noire ou avec l’Indien. Quelques mots qu’ils prononcèrent fixèrent bien vite les trois camarades sur ce point.

« Pauvre Victor ! s’exclama la grosse voix avec un gloussement sinistre. Quand cet Asiatique au front tatoué s’en est pris à lui, il n’a pas eu le temps de dire ouf ! »

Peter sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il se rappelait la canne-épée encore humide de sang que leur avait montrée Trois-Points.

« Peu importe Victor ! répliqua la voix sèche. Je continue à me demander pourquoi il y avait un faux rubis dans la tête d’Auguste… Sans doute pour nous aiguiller sur une fausse piste. En réalité, la pierre est certainement cachée dans cette maison.

— Si elle y est vraiment, messieurs ! s’écria Jackson, il vous faudra démolir la bâtisse jusqu’aux fondations pour la retrouver ! Personnellement, je ne vois aucune autre cachette possible que celles que je vous ai déjà indiquées. Je vous en prie, permettez-moi d’aller rejoindre ma femme à San Francisco. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour vous aider, croyez-moi !

— Nous allons y réfléchir, déclara la voix sèche. Peut-être vous autoriserons-nous à partir. Mais il y a quelqu’un sur qui j’aimerais bien mettre la main. C’est ce gros garçon du Paradis de la Brocante. Je me suis renseigné sur son compte. Il semble qu’il soit extrêmement malin, bien qu’il affecte parfois de paraître stupide. Je suis persuadé qu’il en sait très long sur cette affaire.

— Ma foi, dit Grosse-Voix, je me demande comment nous pourrions lui extorquer des renseignements. Enfin, la question demande à être étudiée. Remontons et décidons de ce qu’il convient de faire.

— Peut-être pourrions-nous fouiller plus à fond l’escalier dérobé et la petite pièce ? suggéra Voix-Sèche. Ils peuvent receler une cachette.

— Cela m’étonnerait, répondit Grosse-Voix. Ainsi que Jackson nous l’a dit, cet escalier ne servait qu’à conduire à la cave à vin à partir de la bibliothèque et de son annexe.

— C’est vrai, assura Jackson. Il y a une vingtaine d’années, M. August a fait placer des rayonnages et s’est amusé à en transformer une partie en porte secrète. Tout cela par pur enfantillage ! Il m’a confié qu’étant petit, alors qu’il habitait l’Angleterre, il rêvait d’habiter une maison avec un escalier secret.

— C’est bon, trancha Grosse-Voix. Remontons. Ce sous-sol obscur me déplaît souverainement. »

La lumière sous la porte disparut. Les trois garçons perçurent des bruits de pas remontant les marches de bois de l’escalier. Puis ils entendirent le claquement d’une porte qui se refermait.

« Ouf ! soupira Peter. J’ai bien cru qu’ils allaient nous découvrir. Ces bonshommes-là ont l’air de vrais durs !

— Oh ! là ! là ! dit Gus en gémissant. Avez-vous entendu le rire cynique de l’homme à la grosse voix quand il a parlé du traitement infligé par Trois-Points au dénommé Victor ?

— À ton avis, Babal, qui sont ces gens ? demanda Peter… Hé, Babal ! Tu dors ou quoi ? »

Hannibal tressaillit.

« J’étais en train de réfléchir, expliqua-t-il. Les deux hommes ont entendu parler de l’Œil de Feu par Jackson, et c’est encore Jackson qui les aide à dénicher le rubis avant que Trois-Points ne mette la main dessus.

— Oui. Tu dois avoir raison. En attendant, nous sommes prisonniers dans cette cave. Comment allons-nous en sortir ?

— Inutile de nous presser, décida le détective en chef. Attendons d’être certains que ces tristes individus ont quitté les lieux.

— Je pense que la cave a une autre issue, déclara Gus avec calme. J’ai aperçu une porte dans le mur opposé aux casiers à bouteilles. »

Hannibal ralluma sa torche et découvrit la porte en question. Elle s’ouvrit sans difficulté. Les trois garçons débouchèrent dans une seconde cave, plus vaste que la première. Elle ne possédait pas de soupirail. Une chaudière à mazout se dressait dans un coin.

Une volée de marches conduisait à une autre porte. Peut-être le salut était-il de ce côté ? Les trois compagnons grimpèrent les marches sur la pointe des pieds. Hannibal, avec précaution, tenta d’ouvrir la porte. Le bouton tourna bien, mais le battant ne bougea pas.

« C’est verrouillé de l’autre côté, chuchota-t-il. Nous sommes bel et bien prisonniers. »

Un silence succéda à cette pénible constatation. Si les bandits s’en allaient en les laissant là, combien de temps s’écoulerait avant que quelqu’un d’autre ne vînt ? Peut-être les garçons seraient-ils obligés d’attendre plusieurs jours… jusqu’au moment où les démolisseurs arriveraient.

Hannibal fut le premier à rompre le silence.

« Essayons de nouveau la porte de la cave à vin, proposa-t-il.

— Mais le bouton extérieur est tombé à terre quand Peter a poussé le battant, objecta Gus. Je l’ai entendu. C’est précisément celui qui portait la tige carrée permettant d’actionner la serrure.

— J’y arriverai peut-être, dit Hannibal. Suivez-moi. »

Il ramena ses camarades dans la cave à vin. Peter fut chargé de braquer le faisceau lumineux de la torche sur le trou de la serrure où, normalement, aurait dû apparaître l’extrémité de la tige. Hannibal sortit alors de sa poche son couteau suisse : une merveille dont il était très fier ! Il déplia l’une des lames qui était en réalité un petit tournevis, et en inséra l’extrémité dans le trou. Les bords de l’instrument se bloquèrent dans la section carrée de la serrure. Hannibal tourna doucement. La serrure joua. La porte s’ouvrit.

« Ce n’est pas difficile ! expliqua-t-il avec une feinte modestie. Il suffit d’y penser… et d’avoir en poche les outils nécessaires. Et maintenant, laissez-moi faire une reconnaissance avant de sortir vous-mêmes…»

Il sortit de la cave et se retrouva au bas de l’escalier de bois. Or, à peine y était-il qu’une vive lueur l’éblouit. Il se mit à cligner des yeux, incapable de supporter pareille clarté.

« Je ne m’étais donc pas trompé ! s’écria Grosse-Voix au sommet des marches. Les gamins sont bien ici… Ha, ha, mes garçons ! Vous n’êtes pas tellement malins, après tout. J’ai aperçu vos vélos dans l’herbe. Allons, venez bien sagement me rejoindre. Nous avons à parler ! »
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CHAPITRE XII

AUX MAINS DES BANDITS

HANNIBAL n’obéit pas tout de suite à l’injonction du bandit. Derrière son dos, il comprit que Peter se précipitait pour faire face au danger avec lui. Mais, dans sa hâte, le pauvre Peter, une fois de plus, fit preuve de maladresse. Il se cogna à la porte… et le battant se referma à son nez. Lui et Gus étaient de nouveau prisonniers.

Mais, déjà, deux hommes s’étaient jetés sur Hannibal.

« Quelle chance, Charlie ! s’écria Grosse-Voix. C’est bien lui… le gros garçon du Paradis de la Brocante. Nous allons avoir une gentille petite conversation ensemble ! »

Hannibal était plutôt mécontent de s’entendre traiter de « gros garçon ». Des mains vigoureuses l’empoignèrent. Il fut entraîné jusqu’en haut de l’escalier.

Dans la cave à vin, Peter et Gus, terrifiés, entendirent des cris, des exclamations, un bruit de lutte…

Ils se regardèrent d’un air affolé.

« Ils ont attrapé le détective en chef ! murmura Peter.

— Mais il a l’air de joliment se défendre ! » répliqua Gus en entendant l’un des hommes pousser un grognement de douleur.

À cette seconde précise, les bruits de lutte cessèrent. La voix d’Hannibal leur parvint, étouffée :

« Très bien, messieurs. Je vous suivrai sans résistance. Vous êtes trop nombreux contre moi. Il serait outrecuidant de ma part d’espérer, fût-ce une seule seconde, me libérer d’un adversaire supérieur en forces. » (Il arrivait à Babal de faire des phrases ronflantes ou tarabiscotées.)

« Heu… Quoi ? grommela Voix-Sèche. Que dit-il ?

— Il dit qu’il renonce à gigoter comme un ver enragé, expliqua Grosse-Voix. Allez, mon gros, marche droit ou gare à tes oreilles. Le cap sur la cuisine, Charlie !

— Que faisons-nous des autres ? demanda Charlie-la-Voix-Sèche.

— Laissons-les où ils sont, répondit Grosse-Voix. Ce garçon est le seul qui m’intéresse. Ces nigauds se sont enfermés eux-mêmes à ce qu’il semble. Pour plus de sûreté, va donc pousser le verrou extérieur de leur porte ! »

Peter et Gus entendirent Charlie descendre et verrouiller leur cave. Ils n’avaient plus le moindre espoir de s’échapper. Puis ils perçurent un piétinement au-dessus de leur tête. Enfin, plus rien…

« Le chef a abandonné ! soupira Peter. C’est normal. Il ne pouvait pas espérer tenir longtemps à un contre deux !

— Il est prisonnier en haut et nous en bas, constata Gus.

— Ne t’en fais pas ! Babal nous sortira de ce pétrin après s’en être sorti lui-même, tu peux en être sûr ! » affirma Peter en reprenant courage.

Babal, cependant, ne se trouvait pas, pour l’instant, en mesure d’aider qui que ce fût. Les bandits l’avaient entraîné dans la cuisine. La pièce ne contenait qu’un seul meuble : une chaise de bois si vétuste et déglinguée qu’on n’avait même pas songé à la vendre avec le reste du mobilier.

À la lumière du jour, Hannibal put examiner, ses ennemis. Grosse-Voix était petit et gros. Voix-Sèche était grand et vigoureux. Tous deux arboraient des lunettes à épaisse monture et une moustache noire : un déguisement identique à celui de Victor-Moustache-Noire. Tous, à ce qu’il semblait, faisaient partie d’une même bande.

Grosse-Voix poussa Hannibal jusqu’à la chaise et força le jeune garçon à s’asseoir dessus.

« Il y a des fils d’étendage dans la buanderie, indiqua-t-il à son compagnon. Va les chercher. »

Charlie sortit de la cuisine. Pendant ce temps, Grosse-Voix fouilla Hannibal d’une main experte et trouva son couteau.

« Très joli ! dit-il. Et très utile pour couper une oreille ou deux si besoin était ! »

Hannibal ne souffla mot. Grosse-Voix paraissait être un bandit d’une certaine éducation, pas un croquant. Sans doute était-ce lui le chef, et Charlie son homme de main.

Soudain, un petit vieux, visiblement très nerveux, surgit sur le seuil de la pièce. Il avait des cheveux gris et portait des lunettes à monture d’or. Hannibal fut certain qu’il s’agissait de Jackson.

« Attention ! dit le nouveau venu. Ne faites pas mal à ce jeune homme. Vous m’avez promis que tout se passerait en douceur !

— Laissez-nous seul ! ordonna Grosse-Voix. Il n’y aura pas de violence… à condition, bien entendu, que ce gros garçon accepte de coopérer. Allez, filez d’ici ! »

L’autre ne se le fit pas répéter et disparut comme il était venu. Charlie revint au même instant avec une bonne longueur de cordes. Les bandits se mirent alors en devoir de ficeler le pauvre Babal sur sa chaise. Ils lui attachèrent les bras contre le dossier et les jambes aux pieds de devant de la chaise. Quand ils eurent terminé leur besogne, l’infortuné détective en chef était devenu aussi inoffensif qu’un saucisson.
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« Maintenant, mon garçon, dit Grosse-Voix, nous allons bavarder. Où se trouve le rubis ?

— Je n’en sais rien, répondit Hannibal. Nous le cherchons nous aussi.

— Ah ! ah ! fit Charlie. Il refuse de se montrer compréhensif. Nous allons donc lui délier la langue…»

Ce disant, il prit, sur l’appui de la fenêtre où Grosse-Voix l’avait déposé, le propre couteau d’Hannibal. Il ouvrit la lame principale dont l’acier brilla.

« Laisse-moi le chatouiller avec ça, Joe, ajouta-t-il. Je parie qu’ensuite il te répondra comme il faut.

— Repose ce couteau, dit Joe. Il est probable que ce garçon ne sait rien. En revanche, je suis certain qu’il est plein d’idées. Voyons, mon gros, réponds du moins à ceci : pourquoi a-t-on caché un rubis en toc dans le buste d’Auguste ?

— Je ne suis sûr de rien », commença Hannibal. Il venait de décider qu’il pouvait aussi bien répondre. Il ignorait où se trouvait l’Œil de Feu… ou plutôt il ne savait pas où était le buste d’Octave qui le contenait. En conséquence, s’il pouvait convaincre les bandits qu’il ne savait où prendre celui-ci, on le relâcherait sans doute ! « Mais je crois, continua-t-il, que M. August a placé le faux rubis dans la statue d’Auguste pour égarer les gens qui chercheraient à lui voler sa pierre.

— À ton avis, où aurait-il donc mis le véritable rubis ? demanda Joe-la-grosse-voix.

— Dans un des autres bustes… Un qu’on ne soupçonnerait pas aussi vite de servir de cachette ! Le buste d’Octave !

— Octave ! répéta Charlie. Et pourquoi diable Octave ?

— Je comprends ! s’écria Joe. Octave était un empereur romain que l’on appelait Auguste.

— Ah ! Bon ! admit Charlie en se grattant le crâne. C’est possible après tout. Mais alors, dis donc, gamin, où se trouve Octave ?

— Ça, je ne le sais pas, avoua Hannibal. Ma tante l’a vendu à quelqu’un mais elle ne tient pas une liste de ses clients. N’importe qui, de Los Angeles ou d’ailleurs, a pu l’acheter. »

Joe le regarda. L’air absent, il caressait sa fausse moustache.

« J’ai idée que tu ne mens pas, fiston. Mais j’ai une autre question à te poser. Si tu crois que le véritable rubis est caché dans le buste d’Octave, pourquoi n’es-tu pas en train de courir après ? Pourquoi te retardes-tu en fouillant cette maison ? »

À cela, il était plus difficile de répondre. En vérité, c’est le subconscient de Babal qui l’avait poussé à explorer la demeure de feu Horatio. Il ne savait même pas ce qu’il y cherchait. Tout haut, il déclara :

« Comme je ne savais où prendre le buste d’Octave, j’ai décidé qu’il serait bon de jeter un coup d’œil sur cette villa. Après tout, je pouvais me tromper. Qui sait si M. August n’avait pas caché sa pierre chez lui ?

— Non, je ne crois pas, murmura Joe. À mon avis, le message était destiné à nous entraîner sur la fausse piste du premier Auguste. Mais toute personne un peu instruite aurait ensuite pensé à Octave-Auguste. Le vieil Horatio faisait confiance à son petit-neveu… Maintenant, il s’agit de mettre la main sur Octave avant personne d’autre.

— Mais comment faire ? demanda Charlie. N’importe qui peut l’avoir acheté. Les recherches ne vont pas être faciles.

— Exact, acquiesça Joe avec un regard en coin à Hannibal. C’est un problème ardu… mais qui ne nous concerne pas. Il concerne le gros garçon que voilà ! S’il veut que nous lui rendions sa liberté, il devra auparavant nous dire où nous pouvons retrouver Octave. Alors, gamin, qu’en penses-tu ? »
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Hannibal resta silencieux. Il pouvait évidemment parler du relais fantôme. Mais cela, c’était son secret. À aucun prix il ne devait le divulguer.

« Je n’ai aucune idée de l’endroit où se trouve ce buste, soupira-t-il enfin en essayant de prendre un air très humble. Si j’avais la plus petite lumière sur la question, je ne serais pas ici.

— Eh bien, des idées, tâche d’en avoir, et vite ! intima Charlie d’une voix menaçante. J’ai entendu dire que tu étais un as sous le rapport de l’imagination. Allez ! fais travailler tes méninges. Nous attendrons toute la journée que l’étincelle jaillisse, si c’est nécessaire. Nous ne sommes pas pressés. Nous pouvons même passer la nuit ici. Mais si tu as hâte de te lever de ce siège et de délivrer tes copains enfermés dans la cave, tu ferais bien de ne pas t’endormir. Allons, tâche de nous trouver la bonne réponse ! »

Pour l’instant, Hannibal pensait à autre chose… Bob devait se douter qu’ils s’étaient rendus à la villa de feu Horatio August. S’ils ne reparaissaient pas, Bob viendrait donc ici avec Hans, et peut-être même avec l’oncle Titus et Konrad. Oui, oui ! tôt ou tard, Bob arriverait à la rescousse. N’empêche que Bob était chargé de surveiller le téléphone et qu’il pouvait s’écouler longtemps avant qu’il s’inquiétât pour de bon.

Hannibal décida de patienter. Qui sait si Bob…

À cette minute précise, le petit Jackson reparut.

« Excusez-moi, dit-il nerveusement. Mais la radio… Je crois que vos amis essaient d’entrer en contact avec vous. J’ai entendu une voix appeler Joe…»

Joe sursauta.

« Le walkie-talkie ! s’exclama-t-il. Charlie ! Va le chercher. Ce doit être Victor. Peut-être a-t-il du nouveau à nous apprendre ! »

Charlie se précipita hors de la pièce. Hannibal eut à peine le temps de se demander comment Victor-Moustache-Noire pouvait encore être de ce monde après sa rencontre sanglante avec Trois-Points que déjà Charlie revenait.

Il tenait à la main un walkie-talkie beaucoup plus important et apparemment plus puissant que ceux que l’on trouve en général dans le commerce… un de ceux pour lesquels une licence est indispensable. Mais sans doute Joe et ses acolytes ne s’étaient-ils pas souciés de demander un permis !

« C’est bien Victor ! » annonça Charlie.

Il pressa un des boutons de l’appareil :

« Allô ? Victor ! Ici, Charlie. M’entends-tu ? »

Il lâcha le bouton et l’appareil bourdonna. Puis une voix s’éleva, un peu étouffée en raison de la distance.

« Charlie ! Où donc étiez-vous passés ? J’essaie de vous avoir depuis au moins dix minutes !

— Nous étions occupés. Quoi de neuf ?

— Eh bien, de mon côté, ça bouge pas mal ! Le garçon brun et mince, celui qui porte des lunettes, vient juste de quitter le Paradis de la Brocante dans une camionnette, avec l’un des aides au volant. Ils se dirigent vers Hollywood. Nous sommes en train de les suivre. »

Le cœur d’Hannibal se mit à battre à grands coups. Ainsi, comme il s’y était attendu, Bob avait décidé de partir à la recherche de ses amis. Dans un instant, lui et Hans ou Konrad seraient là et alors…

Mais son espérance mourut quand il entendit la suite de la conversation.

« Ils viennent donc par ici ?

— Non, non ! Ils se rendent dans le centre de la ville. Bien entendu, ils ignorent que nous les filons !

— Tâche de voir où ils vont, ordonna Charlie. Il s’agit peut-être d’une feinte ! » Il se tourna vers Joe : « As-tu quelque chose à dire à Victor ?

— Oui. Je suis sûr que le gosse est en train de courir après Octave. Il a dû apprendre où se trouvait le buste qu’il cherche. Dis à Victor d’ouvrir l’œil et de voir s’ils ne prennent pas livraison d’un buste de plâtre. Dans l’affirmative, il faut leur reprendre ce buste par n’importe quel moyen. »

Charlie répéta fidèlement le message dans le walkie-talkie, puis il coupa la communication.

« Voilà qui est fait ! annonça-t-il avec un sourire satisfait. Tu as eu une fameuse idée, Joe, de nous équiper de ce walkie-talkie. Il va nous rapporter gros… et dans ce cas son prix sera vite amorti, ajouta-t-il avec un gros rire. Et maintenant, petit, dit-il en se tournant vers Hannibal, il ne nous reste plus qu’à attendre tous ensemble et à voir comment les choses vont se passer ! »
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CHAPITRE XIII

LES AVENTURES D’OCTAVE

BOB avait attendu longtemps le retour d’Hannibal et de Peter. Le « fantôme » au bout du fil lui avait laissé entendre qu’il fallait se hâter s’il voulait récupérer le buste d’Octave. Or l’heure passait, et le détective en chef et son adjoint ne revenaient toujours pas. Sur quelle piste étaient-ils partis ? À la fin, Bob décida qu’il ne pouvait attendre davantage. Il devait agir seul.

Le jeune garçon obtint de Mathilda Jones la permission d’utiliser la petite camionnette. Volontiers aussi elle lui prêta Hans, indispensable pour conduire le véhicule. Enfin, il lui emprunta cinq dollars à valoir sur son futur travail dans l’entrepôt. En même temps, lui expliquant qu’un client n’était pas satisfait du buste qu’il lui avait acheté et pouvait désirer un échange, il fut autorisé à emporter le plâtre représentant Francis Bacon.

Hans hissa Francis Bacon dans la camionnette et le coucha sur des sacs empilés. Bob insista pour emporter un solide carton, des vieux journaux et du papier d’emballage. Il désirait que le buste d’Octave fût empaqueté avec soin lorsqu’il le remettrait à ses camarades. Il se réjouissait à l’avance de voir ceux-ci démailloter la statue avec des mains impatientes. D’ores et déjà, il savourait leur surprise et leur joie.

Il fallut environ trois quarts d’heure à la camionnette pour atteindre l’adresse indiquée par la fille qui avait téléphoné. Chemin faisant, le trafic était si intense que ni Bob ni Hans ne remarquèrent qu’ils étaient suivis par une puissante voiture bleu sombre, à bord de laquelle se trouvaient deux hommes portant tous deux des lunettes à monture épaisse et arborant une énorme moustache noire.

Enfin, Hans ralentit. Bob commença à regarder les numéros des maisons.

« C’est ici ! s’écria-t-il soudain. Nous y sommes, Hans !

— Pas malheureux ! » grommela Hans.

Il rangea sa camionnette le long du trottoir. Bob sauta à terre. À quelque mètres derrière eux, la voiture bleue s’arrêta aussi. Ses occupants ne perdaient pas un geste de Bob et de son compagnon.

Hans mit pied à terre à son tour et déchargea le buste de Francis Bacon. Puis, le fourrant sous son bras, il suivit Bob jusqu’à la porte d’entrée de la maison.

Archives et Recherches sonna. Presque aussitôt une aimable fille, au visage piqueté de taches de rousseur, lui ouvrit.

« Oh ! s’écria-t-elle d’un ton pénétré, vous êtes l’un des Trois jeunes détectives, n’est-ce pas ? Je vous attendais ! »

Bob se sentit flatté par le ton admiratif de l’adolescente. Il sourit.

« Je suppose, continua la fille, que vous désirez récupérer le buste d’Octave pour quelque étrange et secrète raison ? Entrez… J’ai dû me donner beaucoup de mal pour empêcher maman d’en faire cadeau à la voisine, vous savez ! Je n’y suis finalement arrivée qu’en lui faisant peur. Je lui ai affirmé qu’il contenait une substance mortellement radioactive et que vous étiez des agents de la sécurité chargés de reprendre le buste pour éviter le pire ! »

Elle parlait tellement vite que Bob avait du mal à suivre son petit discours. Derrière lui, Hans, un peu ahuri, ouvrait des yeux ronds. Tout en parlant, cependant, la fille les guidait jusqu’à un très joli petit patio au centre duquel chantait un jet d’eau. Le cœur de Bob fit un bond. Devant lui, faisant assez piètre figure sous un énorme buisson de roses, se dressait le buste d’Octave.

Une mince jeune femme était justement en train d’élaguer le rosier. Elle se retourna, mais déjà la fille parlait à nouveau :

« Maman, voici les trois dé… je veux dire les agents de la sécurité dont je t’ai parlé. Ce jeune homme vient, avec son aide, reprendre le buste d’Octave et mettre fin à tes terribles craintes. »

La jeune femme sourit.

« Ne faites pas attention à ce que raconte Liz, dit-elle. Elle vit dans un monde à elle, plein de mystérieux espions et de sinistres criminels. Bien entendu, je n’ai pas cru un mot de son histoire à propos de ce buste qu’elle prétend radioactif. La vérité, c’est qu’il n’est pas à sa place dans ce patio et que j’étais sur le point de m’en débarrasser. Si je ne l’ai pas fait, c’est que Liz m’a suppliée d’attendre votre venue. Elle m’a expliqué qu’il était très important pour vous de le récupérer.

— Je vous remercie beaucoup, madame, répondit Bob poliment. Voyez-vous, ce buste d’Octave a été vendu… comment dirai-je ?… par erreur, en quelque sorte. Si vous en désirez un autre à la place nous pouvons vous satisfaire. Nous en avons un, plus décoratif, à vous offrir…»

Et, de la main, il désignait Francis Bacon, sous le bras de Hans.

« Non, merci, répondit la mère de Liz. Sur le moment, j’avais pensé qu’une statue ferait bien dans notre patio, mais j’ai changé d’idée.

— Dans ce cas, dit Bob, nous allons vous rembourser. »

Il sortit cinq dollars de sa poche et les tendit à la jeune femme.

« Je vous remercie, dit-elle en les prenant. Vous pouvez emporter Octave. Je crois que je mettrai un vase italien à la place.

— Pouvez-vous porter les deux bustes à la fois, Hans ? demanda Archives et Recherches.

— Du moment que j’ai deux bras, je peux fort bien transporter deux bustes, affirma le Bavarois. C’est bien facile ! »

Le jeune géant blond saisit le précieux Octave et le fourra sous son bras gauche.

« Et maintenant, Bob, ajouta-t-il, que dois-je faire ?

— Empaquetez ce buste avec soin, voulez-vous ? Ensuite…

— Êtes-vous obligé de partir tout de suite ? demanda Liz. Je veux dire… C’est la première fois que j’ai l’occasion de parler à un détective et j’ai au moins un million de questions à vous poser.

— Ma foi…», commença Bob, hésitant. Il trouvait assez amusant d’écouter le papotage de Liz. En outre, si elle s’intéressait tellement aux enquêtes… « Bon ! dit-il en se tournant vers Hans. Pendant que vous emballerez Octave, je bavarderai un peu avec mademoiselle. Je ne serai pas long.

— Entendu, Bob. Je vais prendre soin de votre empereur ! »

Hans s’éloigna là-dessus, un buste sous chaque bras, et Bob resta à parler… ou plutôt à écouter, car Liz lui posait quantité de questions et n’attendait même pas les réponses.

Arrivé à la camionnette, Hans déposa les deux bustes à l’arrière. Puis il entreprit d’exécuter les ordres de Bob. Le jeune garçon désirait un paquet bien empaqueté : Hans s’appliqua à lui donner satisfaction. Tandis que le Bavarois s’affairait avec son carton, ses journaux et son papier d’emballage, deux paires d’yeux le surveillaient. Les occupants de la voiture bleue, en effet, ne le perdaient pas de vue.

Celui qui portait le prénom de Victor tenait en même temps ses complices au courant des événements par l’intermédiaire du walkie-talkie.

« Le gamin a certainement réussi à récupérer le buste d’Octave, disait-il. Il ne serait pas venu jusqu’ici pour chercher un autre buste. Son aide procède à l’emballage du plâtre. Le garçon, lui, est encore à l’intérieur de la villa. Là… ça y est ! Le colis est proprement ficelé. Du beau travail… Le camionneur attend maintenant que le gamin ressorte…»

Dans la maison de feu Horatio August, Hannibal, toujours ficelé sur sa chaise de cuisine, ne perdait pas un mot de ce que disait Victor dans l’appareil. De même, il entendit le nommé Joe répondre en donnant des ordres :

« Débrouillez-vous pour vous approprier ce buste ! Écoutez ! J’ai une idée. Feignez un accident. Victor, dis à Franck de démarrer en même temps que la camionnette. Puis il lui fera une queue de poisson et prétendra avoir été éraflé par elle. Il y aura une discussion, des cris et des grincements de dents. Bien entendu, le camionneur et le gamin descendront pour constater les prétendus dégâts… Alors tu en profiteras et…

— Attends ! Attends ! interrompit la voix, fort excitée de Victor dans l’appareil. Cette mise en scène est inutile. Le camionneur vient d’entrer dans la villa, sans doute pour dire au gosse de se presser. La camionnette n’est pas gardée. Frank et moi, nous allons nous occuper d’Octave en vitesse ! »

Le walkie-talkie se tut. Impuissant, Hannibal se retint de gémir. À peine Bob et Hans venaient-ils de récupérer le précieux buste qu’on allait le leur voler !

Hans, effectivement, était retourné dans le patio. Bob et Liz bavardaient toujours. Plus exactement, Liz parlait et le jeune garçon lui donnait la réplique quand elle consentait à reprendre haleine.

« Dites-moi, demandait-elle, est-ce qu’une fille ne pourrait pas vous aider dans vos enquêtes ? Il y a des fois où une coopération féminine est indispensable. Vous pourriez m’enrôler. Je suis imbattable pour jouer la comédie, vous savez. Je sais aussi me déguiser, me transformer, changer ma voix et…

— Excusez-moi, Bob, coupa Hans. Mais je vous rappelle que Mme Jones a insisté pour que nous ne restions pas longtemps absents.

— Bien sûr, Hans, vous avez raison ! s’exclama Bob en se levant. Navré, Liz, mais je dois partir. Je penserai à vous embaucher le cas échéant.

— Voici mon numéro de téléphone, dit Liz en griffonnant deux lignes sur un bout de papier. Vous n’aurez qu’à m’appeler. Mon nom est Logan, rappelez-vous ! Liz Logan. J’attendrai avec impatience votre coup de fil. »

Bob empocha le papier et prit congé. Lui et Hans regagnèrent la camionnette sans remarquer qu’une voiture bleue les dépassait et disparaissait à vive allure. Bob pensait à Liz qui était une très gentille fille et pourrait peut-être aider les détectives à l’occasion. En général, Hannibal n’avait guère besoin d’aide féminine, mais savait-on jamais !… Un jour ou l’autre, il pourrait avoir recours à la gentille Liz.

Celle-ci avait accompagné Bob jusqu’à la grille. Elle lui fit adieu de la main. Il lui répondit de même. Ni lui ni Hans n’avait songé à jeter un seul coup d’œil à l’arrière de la camionnette. Ils reprirent donc le chemin du Paradis de la Brocante, sans se douter le moins du monde qu’ils avaient perdu Octave.

Hannibal, lui, le savait. Car le walkie-talkie avait recommencé à crachoter à côté de lui.

« Ça y est ! annonça la voix de Victor. Mission accomplie ! Pendant que le gros blond était dans la maison, Frank et moi nous avons enlevé le colis si bien emballé. Personne ne s’est aperçu de rien.

— Bravo ! Bon travail ! Félicitations ! répondit Joe. Transportez le buste au repaire mais n’y touchez pas. Nous l’ouvrirons quand je serai là. Terminé.

— Terminé ! »

Le walkie-talkie se tut définitivement. Joe adressa à Hannibal son plus gracieux sourire.

« Tu vois, jeune homme ! Tout s’est passé à merveille. Nous avons Octave ! Dans ces conditions, inutile de te questionner davantage. Tu ne nous sers plus à rien. Avant de te relâcher, toutefois, je crois prudent de m’assurer une marge de sécurité. Je vais te laisser ici, ainsi que tes copains, jusqu’à ce que nous ayons récupéré le rubis et brouillé notre piste. Mais ne te tracasse pas. Je téléphonerai ensuite pour qu’on vienne te délivrer… un peu plus tard… ce soir même peut-être ! »

Là-dessus, Joe, Charlie et Jackson prirent la porte. Hannibal entendit un bruit de moteur, puis celui d’une voiture qui démarre. Les bandits étaient partis.

Alors le détective en chef appela à pleins poumons :

« Peter ! Gus ! Vous m’entendez ? »

La voix de Peter lui parvint, étouffée :

« C’est toi, Babal ? Viens vite nous délivrer ! La pile de notre lampe est presque épuisée.

— Navré, mon vieux. Je suis ficelé comme une momie. Je ne peux rien faire. Nous sommes prisonniers et battus. La bande des Moustaches Noires s’est emparée d’Octave ! »
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CHAPITRE XIV

UNE BONNE SURPRISE

Hannibal toujours attaché à sa chaise, réfléchissait profondément. Dans toutes les histoires qu’il avait lues, quand quelqu’un était ligoté, il trouvait toujours moyen de se débarrasser de ses liens. Il y avait toujours un vieux couteau qui traînait à proximité et qui permettait au prisonnier de taillader ses cordes. À défaut de vieux couteau, le héros découvrait un morceau de verre bien tranchant. Ou encore il réussissait à allumer un briquet ou à craquer une allumette. Bref, il se tirait toujours d’affaire.

Hannibal, hélas ! n’avait aucun moyen de se libérer. Il y avait évidemment son propre couteau… mais hors d’atteinte, sur le rebord de la fenêtre. D’ailleurs, même s’il avait pu l’atteindre, il aurait été incapable de l’ouvrir. Enfin, même s’il l’avait ouvert, il n’aurait pu s’en servir utilement vu la façon dont il était ficelé. Hélas !

Cependant, le jeune garçon continuait à se creuser la cervelle. Il n’avait pas peur de mourir de faim car on viendrait à son secours avant longtemps, mais il serait trop tard alors pour passer à la contre-attaque.

Au sous-sol, non loin de lui, il entendait des coups sourds. Peter et Gus devaient s’élancer contre la porte verrouillée afin de la jeter bas. En vain, semblait-il. Soudain, des bruits analogues lui parvinrent, mais beaucoup plus rapprochés. Il comprit que ses amis s’attaquaient maintenant à la porte de la grande cave… et que cette porte était sans doute celle qu’il avait sous les yeux, et qui menait de la cuisine où il se trouvait à la cave contenant la chaudière à mazout. Il cria :

— Je suis là ! Tout près de la porte que vous ébranlez. Vous m’entendez ?

— Très distinctement, répondit la voix de Peter. Mais ce battant est encore plus solide que l’autre. Gus et moi, nous ne sommes arrivés qu’à nous meurtrir les épaules. En plus, il fait horriblement noir ici.

— Patience, mon vieux. Je suis en train de réfléchir au moyen de nous sortir de là.

— Très bien, chef. Je te fais confiance. Mais dépêche-toi de trouver une solution. Je crois que cette cave est pleine de rats. »

Hannibal se mordit les lèvres. Son cerveau travaillait furieusement. L’impatience le fit se tortiller sur sa chaise. Celle-ci craqua de façon affreuse, comme pour protester contre le poids qui l’accablait.

Babal chercha l’inspiration en regardant par la fenêtre. Il pouvait voir passer le temps aussi exactement que s’il avait consulté une montre. Le pic haut et mince qui se dressait à l’ouest du cañon projetait son ombre sur la pelouse. Cette ombre s’allongeait au fur et à mesure que le soleil déclinait à l’occident.

Hannibal soupira et gonfla une fois de plus ses muscles pour éprouver la solidité de ses liens. Ceux-ci étaient toujours aussi serrés. Mais la chaise craqua et gémit de plus belle.

Soudain, ce fut comme si une étincelle jaillissait dans l’esprit du détective en chef. Il se rappela qu’un jour il s’était assis sur une chaise vermoulue et que celle-ci s’était effondrée sous son poids. Si celle qui lui servait en ce moment de siège pouvait en faire autant…

Immédiatement, Hannibal commença à se balancer, d’avant en arrière, aussi fort qu’il en était capable. Le dossier de la chaise craqua plus fort. Ses montants parurent prendre du jeu. Mais ils tenaient encore bon. Hannibal n’hésita plus. Au risque de se blesser, il se laissa tomber à terre, sur le côté. Sa chute eut un résultat instantané : l’un des pieds de la chaise se brisa et la jambe droite du garçon se trouva libérée. Prenant appui sur cette jambe, il se redressa et se laissa de nouveau retomber sur le sol. Puis il roula sur lui-même en pesant de tout son poids sur le dossier. Cette fois, celui-ci se rompit en partie, Hannibal put dégager son bras gauche. Enfin, par de nouveaux efforts, il tenta de libérer son bras droit.

Tout cela, bien entendu, n’allait pas sans bruit. La voix anxieuse de Peter s’éleva derrière la porte de la cave.

« Babal ! Que se passe-t-il ? Avec qui te bats-tu ?

— Je me bats contre une chaise enragée, répondit Hannibal, haletant. Attends un peu ! Je crois que je vais gagner…»

Il lutta encore deux minutes, poussa, tira, rua. Maintenant, la chaise était en morceaux. Le dossier partait d’un côté, les pieds de l’autre. Hannibal se débrouilla pour atteindre la fenêtre. Tant bien que mal, il attrapa son couteau, l’ouvrit et, de la main gauche, trancha les cordes qui paralysaient encore son bras droit. Encore une minute et il fut capable de se mettre debout et de se dépêtrer des débris de la chaise.
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Libre enfin, triomphant, il s’étira avec délices.

« Tout va bien, détective adjoint ! s’écria-t-il alors. Je vole à votre secours ! »

Il alla à la porte de la cave et tira le verrou. Peter et Gus se précipitèrent dans la cuisine. La lumière du jour leur fit cligner des yeux.

« Sapristi, mon vieux ! s’exclama Peter. Je suis content de te revoir ! Comment as-tu réussi à te libérer ?

J’ai fait travailler mes cellules grises, répondit Babal d’un ton de feinte modestie. Et maintenant, nous ferions bien de filer au plus vite. Je ne pense pas que Joe et son complice reviennent mais on ne sait jamais. Il faut que nous retournions au Paradis de la Brocante sans tarder. Bob a retrouvé le buste d’Octave…

— Comment ! Mais c’est magnifique ! s’écria Peter.

— Voilà du moins une bonne nouvelle ! soupira Gus, ravi.

— … Mais la bande des Moustaches Noires le lui a repris, acheva Hannibal. Venez ! Je vous raconterai les détails tout en pédalant…»

Les trois garçons se ruèrent hors de la maison et reprirent leurs vélos qui attendaient dans l’herbe. Quelques instants plus tard, ils pédalaient avec entrain sur la route. Ainsi qu’il le leur avait promis, Hannibal raconta à ses camarades ce qui était arrivé tandis qu’ils étaient prisonniers dans la cave. Peter et Gus apprirent ainsi comment, tour à tour, Bob avait récupéré Octave, puis se l’était fait voler !

Peter se montra inconsolable.

« Dire que nous tenions ce maudit buste et qu’il nous a filé entre les doigts pour la seconde fois ! Ce n’est pas possible ! Il doit être ensorcelé !

— J’espère qu’il ne faut pas voir là la malédiction attachée à l’Œil de Feu ! soupira Gus d’un ton lugubre.

— S’il s’agit vraiment… heu… du mauvais œil, répliqua Babal qui ne renonçait pas à plaisanter, eh bien, c’est au tour des Moustaches Noires d’avoir la guigne !… Il y a quelque chose qui me tracasse… Ce bandit qui s’appelle Victor ! Il semble en parfaite santé ! Cependant, si Trois-Points s’est escrimé contre lui avec sa canne-épée, il devrait être en piteux état. C’est bizarre…

— Oui, bien sûr, c’est bizarre, reconnut Peter. Mais ce qui me turlupine, moi, c’est Octave. Nous devons essayer de remettre la main dessus au plus vite. Hélas ! Gus ! Je crains que ton héritage ne soit perdu pour tout de bon. »

Sur la route, le trafic était encore plus intense que d’habitude. Les trois amis mirent longtemps pour rallier l’entrepôt de bric-à-brac. Quand ils y arrivèrent enfin, le soleil se couchait et la faim les tenaillait, car ils n’avaient pas mangé depuis le matin.

Ils franchirent la grille et aperçurent dans la cour Bob, Hans et Konrad. Les deux Bavarois étaient occupés, tout au fond, à empiler de la marchandise. La petite camionnette était garée à proximité du bureau. Bob, l’esprit visiblement ailleurs, passait au minium une pièce en fer forgé qu’il avait dérouillée au préalable.

« Bob paraît découragé, chuchota Peter. La perte d’Octave lui a donné un choc.

— Elle nous a donné un choc à tous, répondit Hannibal. Bah ! je vais essayer de détendre un peu l’atmosphère. Nous allons mystifier Bob, vous allez voir ! Laissez-moi faire…»

Les trois garçons mirent pied à terre. En les voyant, Bob fit un pâle effort pour sourire.

« ’Jour ! dit-il d’un ton morne. Je commençais à me demander où vous étiez passés.

— Nous nous sommes rendus à la maison d’Horatio August, expliqua Hannibal en rangeant sa bicyclette. Mais nous n’avons pas trouvé trace de l’Œil de Feu. De ton côté, y a-t-il du nouveau ?

— Eh bien…, commença Bob, mal à l’aise à l’idée de décevoir ses amis. Eh bien…

— Inutile d’en dire plus long, coupa Hannibal. Voyons, laisse-moi deviner… Regarde-moi en face, Bob ! Parfait ! Ne cille pas. Laisse-moi lire dans tes yeux ce que tu as tant de répugnance à nous révéler…»

Amusés malgré eux, Peter et Gus suivaient avec intérêt la petite comédie du détective en chef. Les yeux d’Hannibal plongèrent solennellement dans ceux de Bob. Puis Babal se prit la tête à deux mains, comme s’il réfléchissait intensément.

« Ça vient ! annonça-t-il. Je vois… Il y a eu un appel téléphonique… c’est cela… l’appel téléphonique d’un de nos « fantômes ». Le buste d’Octave était repéré. Alors, Bob, tu es parti le chercher… avec Hans… dans la petite camionnette. Vous êtes allés… voyons… oui… à Hollywood ! Dis-moi si je me trompe, Bob !

— Tu ne te trompes pas ! s’écria Bob, ahuri. C’est exactement ainsi que les choses se sont passées ! »

Les yeux lui sortaient presque de la tête. Il avait déjà vu Hannibal faire de stupéfiantes déductions, mais sa performance actuelle le sidérait.

« Attends, continua Hannibal. Laisse-moi me concentrer encore… Ah ! Je vois la suite… Tu es entré dans une maison… une villa. Hans t’a suivi à l’intérieur. Il portait un buste sous son bras… un buste que tu comptais échanger contre Octave le cas échéant. Puis Hans est ressorti, transportant deux bustes. Tu avais donc récupéré celui d’Octave. Hans a porté Octave jusqu’à la camionnette. Arrivé là, il l’a mis dans un grand carton, l’a entouré de journaux, puis l’a soigneusement emballé avec du gros papier… Après quoi, il est retourné à l’intérieur de la villa pour t’y chercher. Vous êtes alors ressortis tous les deux. Vous avez grimpé dans la camionnette et vous êtes rentrés ici. Enfin, une fois arrivés, vous avez découvert que le carton contenant Octave avait mystérieusement disparu… exactement comme s’il s’était évaporé dans l’air. Exact, n’est-ce pas ?

— Oui… oui… tout est parfaitement exact, murmura Bob qui n’en croyait pas ses oreilles. Le carton s’est évanoui sans que j’y comprenne rien. Il n’a pas pu tomber en route car l’abattant arrière de la camionnette était relevé et solidement fixé… Un vrai mystère ! »

Au même instant, Hans s’approcha, portant un buste sous le bras.

« Cette statue qui était restée dans la camionnette, Bob, qu’est-ce que j’en fais ? demanda-t-il.

— Oh ! posez-la sur ce banc », répondit Bob avec indifférence.

Et, se tournant vers Hannibal, il ajouta :

« C’est Francis Bacon. Je l’avais emporté à tout hasard pour l’échanger contre Octave, au cas où l’acheteuse l’aurait accepté. Mais elle a préféré que je le lui rende son argent. »

Docile, Hans alla déposer le buste sur le banc. Puis le blond Bavarois s’éloigna.

Le buste resta là, le visage tourné contre le mur. Or, Peter savait que Mme Jones aimait que les choses soient rangées aussi parfaitement que possible. D’un geste machinal, il allongea le bras et retourna l’effigie en plâtre.

Bob, cependant, pressait Hannibal de questions.

« Babal ! Comment as-tu pu savoir… à propos de cette histoire d’Octave… ? »

Il fut interrompu par un hurlement de Peter.

« Babal ! Bob ! Gus ! Regardez ! »

Le doigt tendu, il montrait le buste à ses camarades… L’inscription ne laissait aucun doute quant à l’identité du personnage, du reste très caractéristique par lui-même !

« Octave ! C’est Octave ! s’exclama Gus. En fin de compte, il n’est donc pas tombé aux mains des Moustaches Noires ! »

Bob comprit immédiatement ce qui s’était passé. « Hans a empaqueté Francis Bacon ! s’écria-t-il. Il s’est trompé de buste. Et c’est Francis Bacon qui a disparu. En constatant que le carton s’était envolé, je n’ai même pas eu un regard pour le buste qui restait. Dire que c’était Octave et que je me lamentais sur sa perte alors qu’il était là, dans la camionnette, à deux pas de moi ! »

Tous ensemble, les garçons regardèrent derrière eux, comme s’ils s’étaient attendus à voir surgir Trois-Points ou la bande des Moustaches Noires. Mais non, tout était tranquille. Il n’y avait personne.

Hannibal, un peu déconcerté par le coup de théâtre, fut le premier à se ressaisir.

« Ne perdons pas de temps, décida-t-il. Vite, à mon atelier ! Nous allons voir ce que ce particulier a dans le crâne ! Et ensuite… nous cacherons l’Œil de Feu en un endroit où nul ne songera à le chercher. Ne prenons plus de risques ! »

Peter, le plus costaud des quatre amis, transporta l’empereur jusqu’à l’atelier de bricolage d’Hannibal. Il le posa à terre. Hannibal empoigna un marteau et un ciseau à froid. L’instant était solennel.

« Regardez, dit-il avant d’opérer. On dirait qu’un trou a été jadis creusé au sommet du crâne. On a dû y dissimuler un petit objet et le reboucher ensuite. La marque est à peine visible, mais la voyez-vous ?… Je suis sûr que le rubis est là-dedans !

— Ne parlons plus et agissons ! conseilla Peter qui bouillait d’impatience. Un bon coup sur la tête et nous serons renseignés ! »

Hannibal plaça le biseau du ciseau à froid sur le crâne d’Octave et donna un coup de marteau. Le buste s’ouvrit en deux. Une petite boîte en bois, toute ronde, jaillit d’une cachette et alla rouler sur le sol. Peter bondit dessus et la ramassa. Puis, le cœur battant, il la tendit à son chef.

« Ouvre-la vite, Babal ! Enfin ! Nous allons pouvoir admirer ce rubis qui dort là depuis cinquante ans !… Eh bien, qu’attends-tu ? As-tu peur que la malédiction te saute au nez ?

— Non ! répondit le détective en chef d’un air grave. Mais cette boîte me paraît bien légère pour contenir une pierre… Enfin…»

Il ouvrit la boîte. Quatre paire d’yeux plongèrent à l’intérieur. Mais elle ne contenait aucun rubis… Seulement un morceau de papier roulé.

Lentement, Hannibal le déroula. Tout haut, il lut les quelques mots écrits dessus :

« Creusez plus profond. Le temps est essentiel. »
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CHAPITRE XV

LE SENS DU MESSAGE

HANNIBAL regardait le papier d’un air consterné. Il avait tellement espéré mettre enfin la main sur l’Œil de Feu ! De plus, il détestait se tromper…

Peter s’écria :

« Mais ce second message ressemble beaucoup au premier ! Qu’est-ce que tout cela signifie ? »

Il était furieux. Le détective en chef répéta :

« Creusez plus profond. Le temps est essentiel » ! Ma foi, nous avons creusé l’énigme, nous pouvons même dire que nous l’avons piochée ! À mon avis, M. August n’a utilisé les bustes que pour lancer sur de fausses pistes les gens qui auraient eu vent de son étrange testament. Mais il comptait bien, Gus, que tu comprendrais le sens de son message.

— Hélas ! répondit Gus. Je n’y comprends rien de rien. Je suis complètement perdu. Je suppose que le grand-oncle Horatio pensait que mon père m’accompagnerait dans cette quête au trésor. Mais papa n’a pu venir. Nous n’avions pas assez d’argent pour partir à deux. Par ailleurs, son travail le retenait en Angleterre.

— Écoutez, dit Hannibal. Nous allons relire le message original d’un bout à l’autre. Donne-le-moi, Gus ! »

Gus tira le feuillet de sa poche et le tendit au détective en chef qui le déplia et lut à haute voix :

 

« À Auguste August, mon petit-neveu !

AUGUSTUS NOMEN TUUM EST, ET AUGUSTUS FAMA TUA, ET IN AUGUSTO FORTUNA TUA. Ne permets pas à une montagne de difficultés de t’arrêter ; l’ombre de ta naissance marque à la fois un commencement et une fin.

« Creuse profond ! La signification de mes mots est pour toi seul. Je n’ose parler plus clairement de peur que d’autres trouvent ce que toi seul dois trouver. Cela m’appartient, j’ai payé pour l’avoir, je le possède et je n’ai pas encore éprouvé sa malédiction.

« De toute façon, cinquante ans ont passé et, au bout d’un demi-siècle, cette malédiction doit être éteinte. Cependant, la chose ne doit être ni extorquée ni volée. Elle doit être achetée, donnée ou trouvée. Sinon, la malédiction agirait de nouveau.

« Fais bien attention. Le temps est essentiel.

« À cet héritage je joins la grande affection que j’ai pour toi. »

HORATIO AUGUST.

 

— Je n’y vois pas plus clair qu’avant ! soupira Peter.

— J’avoue que, moi non plus, je ne comprends pas mieux ! soupira Gus. Dans Auguste est ma fortune, prétend mon grand-oncle. Mais si cet Auguste n’est pas l’un des bustes, de quoi peut-il bien s’agir ? Je sais bien qu’en américain comme en anglais August correspond au mois d’août. Or, nous sommes en août et mon anniversaire tombe demain. Je suis né un six août, à deux heures et demie de l’après-midi. Mais comment ma fortune pourrait-elle se trouver dans le mois d’août ? »

Hannibal pinça sa lèvre inférieure, ce qui, chez lui, était un signe de profonde réflexion. Hélas ! son cerveau tournait à vide. Il poussa un gros soupir.

« J’espère que la nuit me portera conseil, déclara-t-il. Avant de nous séparer, toutefois, laissez-moi examiner les morceaux du buste d’Octave. »

Peter lui tendit les deux fragments qu’il étudia de près.

« Oui, dit Hannibal après avoir longuement considéré la cavité au sommet du crâne de l’empereur. Il semble que M. August ait creusé un trou pour le combler ensuite avec du plâtre frais. Et savez-vous ce que je crois ? Il l’a creusé pour en extraire l’Œil de Feu et transférer celui-ci dans une cachette plus sûre. Un buste de plâtre comme coffre-fort n’a pas dû lui sembler inviolable. »

Bob, Peter et Gus restèrent silencieux. Il n’y avait rien à ajouter à ce qu’Hannibal venait de dire.

« Et maintenant, décida le détective en chef, je crois que nous n’avons rien d’autre à faire que d’aller manger et nous fourrer au lit ensuite. Je meurs de faim. Peut-être demain aurons-nous de nouvelles idées. »

Une fois rentré chez lui, Bob s’installa devant une table et entreprit de mettre noir sur blanc les événements de la journée. Il était en train de relater la visite d’Hannibal, de Peter et de Gus à la maison de feu Horatio August, quand il songea brusquement que le nom de « cañon du Cadran » était assez étrange. Bien sûr, il existait des noms plus bizarres encore. Tout de même…

« Papa ! demanda-t-il tout haut. Connais-tu un endroit qui s’appelle cañon du Cadran, au nord de Hollywood ? Je trouve que c’est une appellation curieuse. »

M. Andy leva le nez de son livre.

« Le cañon du Cadran ? répéta-t-il. Oui… je vois où il est. C’est une gorge étroite, assez isolée, difficile à atteindre. Autrefois, on l’appelait cañon du Cadran solaire parce que, sous un certain angle, l’un des pics du coin ressemble beaucoup à l’aiguille d’un cadran solaire. C’est sans mystère, tu vois. Mais ce nom de « cañon du Cadran solaire » était assez long à prononcer. À l’usage, on l’a donc écourté. Aujourd’hui on dit simplement « cañon du Cadran. »

Bob remercia son père de l’explication. Après dîner, avant de monter se coucher, il acheva la relation de ses notes. Puis il se demanda s’il ne ferait pas bien de révéler sur-le-champ à Hannibal ce que son père lui avait appris. C’était apparemment de peu d’importance, mais peut-être Hannibal penserait-il le contraire… Bob téléphona donc au détective en chef. À l’autre bout du fil, Hannibal, après l’avoir écouté, resta silencieux un moment. Puis Bob l’entendit qui avalait sa salive.

« Bob, dit-il enfin d’une voix tremblante d’émotion. Ça y est, mon vieux, je comprends. Voilà l’indice qui nous manquait pour nous mettre sur la voie. C’est fantastique !

— Quel indice ? demanda Bob qui s’interrogeait pour savoir ce que son ami avait bien pu tirer d’une aussi mince information. Quel indice ?

— L’indice dont j’avais besoin, je te répète. Écoute, Bob. Tu vas travailler à la bibliothèque demain matin, n’est-ce pas ? Eh bien, sois ici à une heure juste, veux-tu ? Tout sera prêt !

— Prêt pour quoi ? » demanda encore Bob, un peu effaré.

Mais Hannibal avait déjà raccroché. Bob retourna à ses notes et les relut. Il était de plus en plus intrigué. Si ce qu’il avait dit au chef avait un sens caché, il ne voyait vraiment pas lequel !

Bob alla enfin se coucher. Mais il eut beaucoup de mal à trouver le sommeil. Les événements de la journée repassaient comme un film sur l’écran de sa mémoire. Tant de péripéties, et tout cela pour aboutir à un bref message dissimulé dans la tête d’Octave ! Et le cañon du Cadran…

Bob finit par s’endormir… Le lendemain matin, à la bibliothèque, il travailla de façon presque machinale. Il n’avait pas l’esprit à ce qu’il faisait. Sa pensée revenait sans cesse à Hannibal. Qu’avait découvert le chef ? Il n’arrivait pas à se l’imaginer.

Il ne le sut que lorsqu’il se rendit, après le déjeuner, à son rendez-vous d’une heure au Paradis de la Brocante. Il trouva Hannibal, Peter et Gus qui l’attendaient. La petite camionnette était prête à partir. Hans et Konrad étaient déjà installés tous deux sur la banquette avant. À l’arrière, des piles de sacs servirent de siège aux quatre garçons. Bob remarqua qu’il y avait également là des pioches et des bêches. Hannibal avait pris son appareil photographique.

« Mais où allons-nous ? demanda Bob tandis que la camionnette franchissait les grilles de l’entrepôt.
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— C’est ce que j’aimerais bien savoir, moi aussi, dit Peter. Tu es joliment mystérieux aujourd’hui, Babal. Pourquoi ne nous expliques-tu pas ton plan ? Après tout, nous sommes tes associés ! »

Hannibal sourit. Il avait l’air plutôt satisfait de lui-même.

« Nous allons vérifier le message d’outre-tombe de M. Horatio August, déclara-t-il. Hans et Konrad sont là par mesure de sécurité. Je pense que personne n’osera nous attaquer avec ces deux colosses pour nous protéger.

— Bon, bon ! grommela Peter. Assez de mots. Arrive au fait ! Dis-nous ce que tu as dans la tête.

— Eh bien, Bob m’a fourni un précieux indice quand il m’a révélé que le cañon du Cadran s’appelait autrefois le cañon du Cadran solaire. J’aurais bien dû m’en douter. Dire qu’hier même je me trouvais attaché sur une chaise, dans la cuisine de M. Horatio August, et que je pouvais voir l’ombre du pic se déplacer sur la pelouse exactement comme l’aiguille d’un cadran solaire. »

Ses amis l’écoutaient en ouvrant de grands yeux. Il poursuivit :

« Tu vois, Gus, ton grand-oncle pensait que tu saisirais. Tu savais à quel point il s’intéressait aux diverses façons de mesurer le temps. Il avait idée que ton père et toi vous feriez le rapprochement entre le nom du cañon où il habitait et son message. Il était certain que vous devineriez le sens de celui-ci alors que des étrangers, ignorants de sa marotte n’y auraient rien compris.

— Mais… je continue à ne rien comprendre, moi non plus, avoua Gus.

— Attends un peu ! s’écria Bob avec exaltation. Je devine, moi ! Le cañon du Cadran solaire !… l’ombre de ce cadran solaire naturel sur la pelouse marque l’endroit où le rubis est enterré et Gus doit creuser pour le trouver. C’est cela, la solution, n’est-ce pas, Babal ?

— En effet, mon vieux. Tu as vu juste !

— Mais la pelouse est immense, fit remarquer Peter. Comment trouver le bon emplacement ?

— Là encore, répondit Hannibal, il suffit de se laisser guider par le message. Relisons-le… Veux-tu me le passer, s’il te plaît, Gus ? »

Il déplia le feuillet et en lut des passages tandis que la camionnette continuait à rouler à vive allure.
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« AUGUSTUS NOMEN TUUM EST, ET AUGUSTUS FAMA TUA, ET IN AUGUSTO FORTUNA TUA ! » Ceci est pour attirer l’attention de Gus sur le mot Augustus qui, aux yeux d’un étranger, semblerait simplement mystérieux. Ensuite, le message dit : « Ne permets pas à une montagne de difficultés de t’arrêter ; l’ombre de ta naissance marque à la fois un commencement et une fin. »

— Oui. Et alors ? demanda Peter.

— Cette phrase est significative. Le grand-oncle de Gus s’imaginait que son héritier comprendrait que la montagne en question était le grand pic du cañon du Cadran, et que « l’ombre de sa naissance » indiquait l’ombre de la montagne à l’époque de sa naissance, c’est-à-dire le six août, à deux heures et demie de l’après-midi. D’accord, Gus ?

— Oui… Je commence à y voir clair, Hannibal. Augustus, le mois d’août… la montagne… l’époque de ma naissance… Tout cela parle à l’imagination dès qu’on sait qu’il s’agit d’un gigantesque cadran solaire.

— Le reste du message est aussi explicite, déclara Hannibal. « Creuse profond ! » est même d’une aveuglante clarté. Une bonne partie du texte n’est que du remplissage pour dérouter les tiers trop curieux. Cependant, la phrase « Le temps est essentiel » signifie deux choses. Premièrement, il faut se hâter de découvrir le rubis. Secondement – et là encore on revient au cadran solaire – l’heure exacte a une grande importance. »

Peter poussa une exclamation :

« Deux heures et demie de l’après-midi, aujourd’hui même ! sapristi ! Cela nous laisse à peine une heure devant nous !

— Ce sera suffisant, affirma le détective en chef. Encore deux kilomètres et nous serons arrivés ! »

Malgré lui, Peter jeta un regard sur la route. Elle était déserte. Personne ne les suivait.

« J’espère que l’ennemi ne nous surveille pas, murmura le détective adjoint.

— Et pourtant, déclara Hannibal avec une évidente satisfaction, nous sommes aujourd’hui sur la bonne piste… Avec Hans et Konrad pour nous protéger, nous arriverons forcément au but. »

La camionnette quitta la route pour tourner dans l’étroit chemin du cañon du Cadran. De part et d’autre, la montagne abrupte dominait le chemin. Mais celui-ci s’élargit bientôt pour aboutir à l’esplanade herbeuse au milieu de laquelle se dressait la maison de feu Horatio. Hans arrêta le moteur et se tourna vers Hannibal.

« Que faut-il faire, Babal ? demanda-t-il. L’endroit est loin d’être désert ! Je dirai même qu’il y a beaucoup de monde ! »

Les garçons se redressèrent pour regarder. Ils étaient absolument bouleversés… L’esplanade était encombrée de wagonnets, sans parler d’un énorme bulldozer et d’une grue géante du type pelleteuse.

À cet instant précis, les mâchoires du pelleteur s’ouvrirent, menaçantes, au-dessus de la maison d’Horatio August. Une partie du toit et le haut d’un mur avaient déjà disparu. Le pelleteur mordit dans l’édifice, en avala une monstrueuse bouchée et recracha les débris dans un wagonnet placé au-dessous. Pendant ce temps, le bulldozer aplanissait le sol derrière la villa, faisant disparaître les arbres et les restes de ce qui avait été jadis un jardin d’agrément.

« Les démolisseurs ! s’exclama Peter. M. Wiggins nous avait bien prévenus que la maison serait rasée pour permettre de bâtir plusieurs petits pavillons !

— Et ils défoncent le sol pour l’aplanir ! constata Bob désolé. Qui sait, ils ont peut-être déjà déterré l’Œil de Feu !

— Je ne pense pas, dit Gus. Regardez ! L’ombre de la montagne est de ce côté, sur la pelouse. Or, les démolisseurs ne sont pas encore passés par là. »

Un camion à wagonnet basculant arrivait dans leur direction.

« Circulez ! cria son conducteur. Laissez-moi passer. Nous avons un horaire précis pour effectuer notre travail et il faut faire vite ! »

Hans se dépêcha de ranger la camionnette sur le côté. L’autre véhicule s’engagea sur le chemin. Mais déjà un autre wagonnet avait pris sa place au-dessous du pelleteur qui continuait à jeter bas la maison.

« Hans ! commanda Hannibal. Conduisez-nous dans cet espace découvert. Vous vous arrêterez là. Si quelqu’un nous pose des questions, je me charge de répondre.

— Compris, Babal ! » répondit Hans.

Il remit la camionnette en route et la conduisit à deux cents mètres de là, à un endroit où, apparemment, elle ne pouvait gêner personne. Les garçons mirent pied à terre et contemplèrent ce qui restait de la villa de feu Horatio.

À ce moment, un homme courtaud et râblé, vêtu d’un complet veston mais le chef orné d’un casque protecteur, traversa la pelouse pour venir à eux.

« Que faites-vous ici, les gosses ? s’enquit-il de façon peu amène. Ce chantier est interdit au public. »

Bob et Peter n’auraient su que répondre, mais Hannibal ne se laissa pas intimider.

« Mon oncle, déclara-t-il, a acheté une partie du mobilier de cette maison. Il m’a envoyé voir s’il ne restait pas d’autres choses à vendre.

— La maison est entièrement vide ! affirma l’homme au casque. Il n’y reste pas seulement une bûche. Vous pouvez rentrer chez vous !

— Nous aimerions regarder un peu, répondit Hannibal. Notre ami que voici – et il montrait Gus – arrive tout juste d’Angleterre. Il n’a jamais vu la manière dont procèdent nos entreprises de démolition américaines. Votre chantier l’intéresse beaucoup.

— Je vous ordonne de filer, grommela l’homme. Vous n’êtes pas au cirque… Et puis, supposez que l’un de vous soit blessé d’une façon ou d’une autre. Nous serions responsables. L’assurance ne couvre que nos ouvriers. »

Hannibal jeta un coup d’œil rapide à sa montre. Elle marquait deux heures quinze.

« Ce serait juste, dit-il, pour quinze minutes. Un tout petit quart d’heure. Nous resterions ici. Nous ne vous gênerions pas. »

Mais l’homme, qui semblait être le contremaître, n’était décidément pas d’humeur accommodante.

« Allez ! Inutile d’insister ! jeta-t-il d’un ton sec. Débarrassez-moi le plancher ! »

Les quatre garçons ne purent s’empêcher de regarder l’ombre du pic qui s’allongeait sur la pelouse. Dans quinze minutes, la pointe de l’ombre indiquerait l’endroit où était caché l’Œil de Feu.

« Très bien, monsieur, dit Hannibal. Nous allons partir. Je suppose que vous me permettrez cependant de prendre une photo de la maison. J’en ai pour une minute à peine. ».

Sans attendre de réponse, il se dirigea vers la pointe de l’ombre sur la pelouse. Tout en marchant, il faisait mine de régler son appareil photographique. Le contremaître ouvrit la bouche pour formuler une nouvelle interdiction, puis il parut se dire que mieux valait qu’il économisât sa salive.

Hannibal s’arrêta à environ un mètre de la flèche d’ombre, fit face à la maison, et prit sa photo. Puis il posa un instant son appareil sur l’herbe et renoua le lacet de sa chaussure. Après quoi il rejoignit ses amis au pas de course.
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« Merci, m’sieur, dit-il au contremaître. Maintenant, nous partons.

— Et tâchez de ne pas revenir, bougonna l’homme d’un air peu aimable. Demain, nous retournons tout le terrain. Dans trois mois, il faut que six pavillons soient construits autour d’une piscine centrale. Si vous revenez à ce moment-là. vous pourrez acheter un des pavillons ! »

Et il éclata d’un rire bruyant. Hannibal sauta dans la camionnette. Les autres le suivirent, la mine longue. Hans mit le moteur en marche et prit le chemin du retour. Peter soupira :

« C’est dur ! dit-il. Être chassés par ce gros homme juste au moment où nous allions enfin récupérer l’héritage de Gus ! Demain, les bulldozers défonceront la pelouse. Tout est perdu !

— Pas encore ! répliqua Hannibal d’une voix ferme. Nous reviendrons sur le chantier ce soir même, quand il fera nuit. Nous tenterons alors notre chance.

— Dans l’obscurité ? s’écria Bob. Mais comment pourrons-nous reconnaître le bon endroit s’il fait noir ? Le pic ne donnera plus d’ombre !

— Nous demanderons à l’aigle de reconnaître l’endroit pour nous », répondit Hannibal d’un ton plein de mystère.

Et, sur cette déclaration sibylline, il ferma la bouche et refusa d’en dire plus long.
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CHAPITRE XVI

VICTOIRE… ET DÉFAITE !

LE RESTE de l’après-midi parut interminable aux quatre amis. Pour compenser le temps où ils avaient tenu Hans et Konrad éloignés de leur travail, Peter, Bob et Gus se mirent au service de Mathilda Jones. Elle leur donna à repeindre un lot de chaises de jardin qui, une fois traitées, seraient comme neuves et prêtes à êtres vendues.

Hannibal, pour sa part, passa les heures suivantes dans son atelier de bricolage, sur un gadget de son invention auquel il consacra tous ses soins. C’est en vain que ses amis l’avaient questionné au sujet du mystérieux objet. Babal n’avait rien voulu dire, mais tous se doutaient que le gadget servirait le soir même, quand il s’agirait de récupérer l’Œil de Feu…

À la fin de la journée, les quatre garçons dînèrent chez les Jones. Après le repas, Hans sortit au volant de la petite camionnette qu’il gara quelques pâtés de maisons plus loin, à un endroit convenu d’avance. Là, il attendit patiemment, ainsi qu’Hannibal l’en avait prié.

« Et maintenant, dit le détective en chef à ses amis, il est temps de préparer une fausse piste pour le cas où quelqu’un nous espionnerait. J’ai téléphoné à l’agence Gelbert pour dire qu’on nous envoie la Rolls et Warrington dès que la nuit serait tombée. Nous devons être prêts à ce moment-là. »

— Te rends-tu compte, s’écria Peter, que c’est la dernière fois que nous avons le droit d’employer Warrington et la voiture ? Après, nous serons obligés d’aller à pied !

— Il nous restera toujours nos vélos et la camionnette, riposta Hannibal.

— Ce ne sera pas suffisant, grommela Peter. Il se peut que nous ayons besoin de la camionnette à un moment où elle ne sera pas disponible. Il me semble que ta tante, Babal, commence à se fatiguer de nous la prêter. Et, sans moyen de transport, adieu les Trois jeunes détectives !

— Nous ferons tout de même de notre mieux, dit Hannibal. Mais tu as raison. Nos enquêtes deviendront plus malaisées. »

Gus, intrigué, demanda des éclaircissements sur la Rolls et la manière dont Babal avait acquis le droit de s’en servir.

« Mais désormais, c’est fini, déclara Peter en conclusion. Il faut nous faire une raison.

— C’est bien ennuyeux, en effet, reconnut Gus. Je me rends compte que cette partie sud de la Californie couvre une vaste superficie. Une voiture vous est véritablement indispensable.

— Bah ! Nous trouverons bien quelque autre moyen ! assura Hannibal. Allons, préparons notre mise en scène ! Que chacun de vous commence par endosser une veste à moi par-dessus la sienne. Il faut que vous les portiez pour vous rendre à mon atelier. Voyez, il y a ici quatre vieux vestons à moi ! »

Tout en parlant, il avait tiré d’un placard quatre vestes de types différents qu’il distribua à la ronde. Peter, Bob, Gus et lui-même les revêtirent tant bien que mal. Elles ne leur allaient pas trop bien et Peter, même, eut du mal à s’insinuer dans la sienne.
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« Dieu du ciel ! s’écria Mathilda Jones en voyant les garçons ainsi accoutrés. À quoi êtes-vous donc en train de jouer ? Vrai de vrai, j’ai peine à comprendre la jeunesse d’aujourd’hui.

— Nous nous proposons de mystifier quelqu’un, tante Mathilda », expliqua vaguement Hannibal.

Titus Jones se mit à rire.

« Tous les jeunes ont toujours fait de même, ma bonne Mathilda, déclara-t-il à sa femme. À l’âge de Babal, j’aimais bien jouer des tours aux gens, moi aussi. »

Hannibal et ses amis quittèrent la maison des Jones pour gagner l’atelier de bricolage. Le gadget auquel le détective en chef avait travaillé, était sur la table. C’était un objet en métal, de forme ronde, auquel était fixé un long manche et qui ressemblait un peu à une cireuse électrique. Une paire d’écouteurs était reliée par un fil à la partie ronde de l’appareil.

Peter, Bob et Gus aperçurent aussi dans l’atelier quatre des mannequins de couturière que Titus Jones avait achetés quelques jours plus tôt. Hannibal les avait alignés comme des soldats à la parade.

« Maintenant, habillons ces mannequins ! ordonna Babal. Retirez vos vestes et passez-les-leur. C’est pour cela que je vous ai fait endosser ces vêtements. Si quelqu’un nous surveille depuis notre retour, il ne fallait pas qu’il nous voie apporter ici des vestes en supplément… Faisons vite ! »

Sans comprendre, les trois garçons obéirent. Ils passèrent chacun une veste à un mannequin et la boutonnèrent de haut en bas. Quand ils eurent fini, Hannibal considéra les mannequins.

« Ils ne font guère illusion, déclara Peter. Je veux dire… si tu espères qu’on les prendra pour de vraies personnes.

— Attends ! dit Babal. Nous allons leur ajouter une tête. Ils seront tout de suite beaucoup mieux. Regardez ! Voici les têtes en question ! »

Il ouvrit un sac en papier et en sortit quatre gros ballons bleus dégonflés.

« Que chacun de vous souffle dans un de ces ballons jusqu’à ce qu’ils aient la grosseur d’une tête humaine. Ensuite, vous les attacherez au cou des mannequins. »

Cependant, même alors, les mannequins n’avaient guère une apparence humaine.

« Cela ira mieux quand la nuit sera tombée », assura Hannibal.

Ils attendirent. L’obscurité se fit petit à petit. Les quatre mannequins aux têtes de baudruche commencèrent à paraître étranges et un peu effrayants.

Soudain, on entendit klaxonner dans la cour de l’entrepôt.

« C’est Warrington, dit Hannibal. Je lui ai dit de conduire la voiture aussi près d’ici que possible. Allons, venez ! Que chacun de vous se charge d’un mannequin ! »

Transportant les quatre grotesques mannequins, les garçons se faufilèrent dans l’ombre jusqu’à la Rolls qui les attendait. Warrington en avait déjà ouvert la portière. Les phares de la voiture étaient éteints.

« Me voici, monsieur Hannibal, dit le chauffeur. À vos ordres, comme toujours.

— Je vous amène des passagers, Warrington, annonça le jeune garçon. Ils sont censés nous représenter.

— Très bien ! répondit Warrington qui ne s’émouvait jamais de rien. Laissez-moi vous aider à les installer. »

À eux deux, ils calèrent les mannequins contre la banquette. De l’extérieur, on ne voyait plus d’eux que de vagues silhouettes et des têtes dodelinantes. Avec un peu d’imagination, ils représentaient assez bien quatre garçons assis sur le siège arrière et en train de discuter.

« C’est parfait ainsi, Warrington, déclara Hannibal. Maintenant, dirigez-vous à assez vive allure jusqu’à la route de la côte, puis tournez en direction des collines et circulez pendant environ deux heures. Après quoi vous reviendrez ici où vous pourrez décharger vos mannequins. Ensuite, je crains bien que nous n’ayons plus l’occasion de vous revoir. Nous n’aurons plus le droit d’utiliser votre voiture.

— Je comprends, murmura le chauffeur, et j’en suis désolé, croyez-moi. J’ai eu beaucoup de plaisir à travailler pour vous. Enfin ! Allons, il faut que je m’en aille.

— Sortez sans allumer vos lanternes, recommanda encore Hannibal. Attendez d’avoir tourné le coin de la rue avant de mettre vos lumières. »

Les garçons suivirent des yeux la grosse voiture qui sortit de l’entrepôt, tous feux éteints, exactement comme si elle cherchait à passer inaperçue.

« Voilà qui doit induire nos ennemis en erreur si par hasard ils nous guettent, déclara Bob. Ils s’imagineront que c’est nous que la Rolls transporte. Du moins pourront-ils s’y tromper au début !

— Je suis persuadé qu’ils suivront la voiture pour voir où nous allons, ajouta Hannibal. Et maintenant, à nous d’agir, mes amis ! Sortons par le Tunnel de la Porte rouge et allons rejoindre Hans et sa camionnette. Peter, je te charge de transporter mon détecteur. »

Peter empoigna l’instrument à long manche que son chef lui tendait. Puis les quatre compagnons quittèrent l’entrepôt en passant par ce que Babal appelait le Tunnel de la Porte rouge, et qui était une sorte de couloir tortueux délimité par des planches, tout au fond de la cour. Ils débouchèrent dans une étroite ruelle obscure et longèrent plusieurs blocs avant de rejoindre Hans et la camionnette qui les attendaient au coin d’une voie déserte. Tous s’entassèrent dans le véhicule et celui-ci démarra. Autant qu’ils pouvaient en juger, personne ne les suivait !

Le trajet jusqu’au cañon du Cadran se fit sans anicroche. Quand la camionnette s’arrêta à proximité de la maison à demi démolie déjà, et que Hans eut coupé le moteur, Babal prêta l’oreille. Rien ne bougeait alentour. Le plus profond silence régnait sur l’esplanade. Plusieurs camions à bascule étaient groupés sur la pelouse, auprès de l’énorme bulldozer, attendant la reprise des travaux du lendemain matin. Par chance, il n’y avait là aucun gardien de nuit.

« Quand nous serons descendus, Hans, dit Hannibal, faites demi-tour et bloquez la route avec la camionnette. Et ensuite, ouvrez l’œil. Si vous voyez venir quelqu’un, prévenez-nous en actionnant le klaxon.

— Entendu ! répondit Hans.

— Et maintenant, continua Hannibal en baissant la voix, nous allons voir si mon détecteur peut demander à l’aigle de nous indiquer le bon endroit.

— J’aimerais bien comprendre de quoi tu parles », murmura Peter tandis que lui et ses camarades sautaient à terre et descendaient les pelles, les pioches et ce qu’Hannibal appelait son détecteur.
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Mais Hannibal ne s’expliqua pas tout de suite. Il attendit d’être arrivé à un certain point de la pelouse.

« Voyez-vous cet instrument ? dit-il alors. C’est un détecteur de métaux. Il peut signaler n’importe quel objet en métal qui se trouverait enfoui dans la terre. Et cela jusqu’à plusieurs pieds de profondeur.

— Mais l’Œil de Feu n’est pas en métal ! objecta Bob.

— Bien sûr ! Seulement, quand je me suis arrêté, cet après-midi, en faisant semblant de renouer mon lacet de chaussure, j’ai enfoncé une pièce d’argent d’un demi-dollar dans le sol pour marquer l’endroit où piocher. Or, les pièces d’un demi-dollar sont frappées à l’image d’un aigle, au revers. C’est de cet aigle que je parlais tout à l’heure. »

Gus hasarda une remarque.

— Mais quand tu as enfoncé ta pièce, Hannibal, il n’était pas encore deux heures et demie ! Seulement deux heures et quart !

— Je le sais bien ! Aussi me suis-je arrangé pour calculer approximativement l’endroit qu’atteindrait l’ombre du pic à l’heure fatidique… Nous devons en être très près, à mon avis. »

Là-dessus, il plaça la partie plate de son détecteur sur le sol. Puis il fixa les écouteurs à ses oreilles, tourna un bouton et commença à promener son détecteur à métaux sur la pelouse, ici et là…

« Dès qu’il aura repéré un objet métallique, il se mettra à bourdonner, annonça-t-il. Il fait terriblement sombre mais il me semble que c’est ici que je me tenais quand j’ai pris la photo de la maison. »

Il se mit à décrire des cercles de plus en plus grands tout en poussant l’appareil devant lui. Au bout d’un grand moment, il en eut assez et Peter le remplaça. Mais le détecteur continua à rester muet.

« Nous avons perdu l’aigle, soupira finalement Peter d’un ton pathétique. Cette pelouse est immense. Nous pourrions passer la nuit à l’explorer sans rien trouver.

— Cette pièce se trouve pourtant bien quelque part ! s’écria Hannibal. Je l’ai enfoncée dans la terre en biais de manière à pouvoir la retrouver plus facilement. Allons, un peu de courage, détective adjoint ! »

Peter recommença ses recherches. Soudain, il sursauta. L’appareil venait d’émettre un faible bourdonnement.

« Reviens en arrière. Tu es passé dessus ! » chuchota Babal.

Peter obéit et tira le détecteur à lui. Le bourdonnement se reproduisit et persista quand le jeune garçon laissa l’instrument sur place.

« Ça y est ! Nous l’avons trouvée ! » s’écria-t-il tout joyeux.

Hannibal se mit à quatre pattes et prit la lampe électrique accrochée à sa ceinture. Il en projeta la lueur sur le sol et étudia celui-ci jusqu’à ce qu’il eût retrouvé sa pièce.

« Ouf ! dit-il alors. Il ne nous reste plus qu’à creuser ! Comme je n’ai peut-être pas repéré exactement le bon endroit, il est possible que nous soyons obligés de faire un grand trou ! »

Peter arracha presque une pioche des mains de Bob et se mit à creuser avec frénésie. Il travaillait vite et bien. Le trou devint de plus en plus large et profond. Peter ne permit pas à ses camarades de l’aider.

« Vous ne feriez que me gêner, leur dit-il. J’irai plus vite tout seul ! »

En dehors de la pioche, on n’entendait pas un bruit dans le cañon. Les insectes eux-mêmes se taisaient. Hannibal, Bob et Gus tendaient l’oreille sans piper, espérant toujours surprendre le crissement du fer contre la boîte contenant l’Œil de Feu. Mais rien ne se produisit. Bientôt, Peter passa une main terreuse sur son front inondé de sueur. « Babal, dit-il. Tu dois t’être trompé d’endroit. »

Le détective en chef ne répondit pas. Il réfléchissait. Il regarda la maison, à peine distincte dans la nuit, puis l’ombre du pic qui se découpait vaguement contre le ciel. Il fit un pas en avant.

« Essaie de creuser de ce côté-ci du trou », ordonna-t-il.

Peter obéit sans murmurer. Il prit une bêche et enleva une bonne quantité de terre. Puis il recommença. Soudain, son outil racla une pierre. Mais était-ce bien une pierre ?

« J’ai trouvé quelque chose ! s’exclama-t-il.

— Voyons ! » dit Hannibal.

S’éclairant de sa lampe, il aperçut une petite boîte carrée, en pierre semblait-il, qui émergeait du sol. Le jeune garçon acheva de la dégager avec ses ongles.

« C’est une boîte ! murmura-t-il. Bob, tiens ma torche pendant que je vais essayer de l’ouvrir ! » Avec émotion, Hannibal, non sans peine, souleva le couvercle. Alors, tous aperçurent, sur un lit de coton, une pierre rouge qui jetait des feux.

« C’est lui ! C’est l’Œil de Feu ! s’écria Peter, fou de joie. Hurrah ! Nous l’avons trouvé !

— Hurrah ! Hurrah ! » répétèrent après lui Bob et Gus.

Hannibal s’apprêtait à dire quelque chose. Soudain, il s’immobilisa. Ses compagnons en firent autant.

Un véritable flot de lumière venait d’illuminer la nuit autour d’eux. Les quatre amis se trouvaient maintenant au centre d’un cercle de projecteurs. Éblouis, ils distinguèrent vaguement des silhouettes sombres qui se mouvaient derrière les projecteurs. Ces silhouettes se dirigèrent vers eux. Une voix familière résonna à leurs oreilles :

« Bravo, les gosses ! Vous avez finalement réussi ! Allons, donnez-moi vite ce rubis ! »

Les garçons, consternés, aperçurent quatre moustachus à leurs côtés. L’un d’eux brandissait d’un air menaçant un énorme pistolet.

« La bande des Moustaches Noires ! exhala Bob dans un gémissement. Ils nous attendaient sur place ! Ils étaient sans doute cachés derrière ces camions…»

Le bandit que l’on appelait Joe sourit.

« Nous avons appris que vous étiez venus ici cet après-midi, dit-il. Nous étions sûrs que vous reviendriez ! »

Les camarades d’Hannibal constatèrent avec surprise que le détective en chef semblait positivement épouvanté. Ses mains tremblaient. La boîte et le rubis lui échappèrent des doigts et tombèrent au fond du trou.

« Je… je vais le ramasser ! » annonça-t-il d’une voix chevrotante.

Il se baissa, remua la terre et repêcha le rubis.

« Le… le voici ! bégaya-t-il. Tenez ! Prenez-le ! »

Là-dessus, d’un geste prompt, il lança la pierre bien loin, par-dessus la tête du dénommé Victor. Le rubis décrivit une parabole et disparut dans le cercle d’ombre au-delà des projecteurs.
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CHAPITRE XVII

L’ŒIL DE FEU

VICTOR poussa un cri de rage.

— Maudit gamin ! hurla-t-il. Retrouvez l’Œil de Feu ! Braquez les projecteurs de ce côté ! » Aussitôt, les lumières éclairèrent l’endroit où avait disparu le rubis, Hannibal, de son côté, lança des ordres :

« Vite ! Tous à la camionnette ! souffla-t-il à ses camarades. On ne s’occupe plus de nous ! »

D’un bond, il fut hors du trou. Comme quatre lapins effrayés, les garçons filèrent à travers la pelouse sombre et, haletants, rejoignirent Hans qui les attendait paisiblement. Le géant blond, selon les instructions reçues, surveillait la route devant lui. Il ne se doutait pas des événements qui venaient de se dérouler derrière son dos.

Les Moustaches Noires continuaient à chercher fiévreusement l’Œil de Feu dans l’herbe. Les bandits n’accordèrent même pas une pensée aux gamins. Ceux-ci purent sauter à l’arrière de la camionnette sans être inquiétés.

« Hans, cria alors Hannibal hors d’haleine. Vite ! Vite ! Filons d’ici ! »

Hans ne posa pas de questions. Le moteur ronfla. La camionnette démarra et, un instant plus tard, elle dévalait à toute vitesse l’étroit chemin du cañon du Cadran. Bientôt, elle se retrouva sur la grand-route.

Les garçons n’essayèrent même pas de parler. Ils étaient bien trop occupés à s’agripper au véhicule qui cahotait et les jetait les uns sur les autres à chaque tournant un peu brusque.

À cette heure de la nuit, le trafic était mince. Aussi furent-ils de retour au Paradis de la Brocante en un temps record. Hans arrêta la camionnette au milieu de la cour de l’entrepôt. Les garçons sautèrent à bas de la voiture. Peter affichait, plus encore que Bob et Gus, une mine lugubre. S’être donné tout ce mal pour rien ! Il avait même dû laisser derrière lui le détecteur de métaux, les bêches et les pioches. Quant à l’Œil de Feu, bien entendu, il était définitivement perdu !

Les détectives et Gus se rassemblèrent devant la porte du bureau.

« Et voilà ! dit Peter. Échec complet !

— Ces bandits ont gagné à la fin ! soupira Bob.

— Oui, si l’on en croit les apparences, murmura doucement Hannibal.

— Comment ! Si l’on en croit les apparences ! répéta Gus étonné. Que veux-tu dire par là ?

— J’espérais que les bandits guetteraient et suivraient la Rolls, expliqua Babal. Mais là, ils ont, été plus forts que nous. Au lieu de nous surveiller, nous, ils ont surveillé la maison de ton grand-oncle. Je sentais obscurément qu’ils pourraient nous jouer. Alors, d’instinct, j’ai pris des précautions supplémentaires. Et en fin de compte… Regardez ! »

Il fit jaillir la lumière de sa lampe électrique et éclaira sa paume grande ouverte. Au milieu de celle-ci une pierre rouge étincelante brillait de tous ses feux.

« Je vous présente le véritable Œil de Feu, le seul, le vrai, l’unique ! annonça Hannibal. Celui que j’ai jeté sur la pelouse n’était que la pierre fausse que Trois-Points nous avait laissée. Je l’ai emportée… disons sous le coup d’un pressentiment. J’avais idée qu’elle pouvait nous être utile. Après avoir lâché la boîte et le rubis, j’ai feint de repêcher celui-ci… et j’en ai profité pour opérer la substitution.

— Babal ! s’écria Bob, plein d’admiration. Tu es un génie !

— Ça, tu peux le dire ! s’exclama Gus avec élan. Tu as roulé les bandits !

— Tu as droit à toutes nos félicitations, ajouta Peter.

— Et aussi aux miennes ! dit une voix froide, calme, qui s’éleva brusquement dans l’ombre. Et maintenant, s’il vous plaît, mon jeune ami, remettez-moi ce rubis, voulez-vous ? »

Avant que les garçons aient eu le temps de revenir de leur surprise, la grosse ampoule fixée au-dessus de la porte du bureau s’alluma. L’homme mince et grand qui s’était tenu debout, invisible, dans le coin le plus obscur de la pièce, apparut soudain. Il s’approcha tout près du petit groupe, la main tendue.

C’était Trois-Points. Sa canne-épée se balançait, accrochée à son autre bras, comme prête à l’usage.

Les garçons se contentèrent de le dévisager en silence.

« N’essayez pas de vous sauver ! » conseilla l’Indien en soulevant un peu sa canne et sans cesser de tendre la main.
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« Allons ! ajouta-t-il en voyant que les garçons restaient cois. Allons, j’attends ! J’ai même attendu toute la soirée. Votre ruse consistant à faire partir la Rolls-Royce avec de faux passagers à bord était très amusante mais n’a pas servi à grand-chose. J’ai fait confiance à votre flair et à votre imagination. J’étais certain que vous auriez raison de ces stupides bandits à grosses moustaches qui s’obstinaient à faire la chasse aux bustes. J’avais fini par comprendre que ces bustes n’étaient que de faux indices et je le leur ai dit. Je devinais que, vous autres, vous étiez sur la bonne piste. Et je ne me trompais pas. Vous avez récupéré l’Œil de Feu. Vous allez me le donner ! »

Bob se dit que, cette fois, ils étaient battus. Il ne leur restait qu’une chose à faire : donner l’Œil de Feu ! Ils n’avaient pas le choix.

Hannibal, cependant, hésitait à obéir. La pierre rouge trembla un peu dans sa main. Il avala sa salive.

« Monsieur Rhandur, dit-il, venez-vous du temple de la Justice de Pleshiwar ?

— Parfaitement, mon jeune ami, affirma Trois-Points. Je suis celui qu’on a délégué pour récupérer le rubis. Depuis cinquante ans, mes prédécesseurs et moi n’avons cessé de rechercher la pierre magique afin qu’elle puisse recommencer à juger le bien et le mal dans notre pays. Elle fut vendue traîtreusement par un prêtre sacrilège de notre temple qui redoutait, précisément, le jugement de l’Œil de Feu. Mais c’était fuir un moindre mal pour un pire. Cet homme, en effet, a subi les conséquences terribles de son vol. »

À cet endroit de son récit, Trois-Points s’arrêta pour brandir sa canne-épée de façon significative. Néanmoins, Hannibal ne bougea pas.

« Au cours de ce demi-siècle, déclara soudain le jeune garçon, l’Œil de Feu s’est dépouillé de sa malédiction. Toutefois, il doit être trouvé, donné ou acheté, mais il ne peut être pris de force ou volé. C’est, du moins, ce qu’affirme la légende. Je l’ai trouvé. Je ne crains donc rien. Et je décide de… le donner à Gus ! »

Puis, se tournant vers le jeune Anglais :

« Tiens, Gus ! Prends-le ! dit-il en lui tendant le rubis. Je te le donne. Donc, tu n’as rien à craindre. »

Gus, le souffle coupé, prit l’Œil de Feu. Hannibal s’adressa alors à Trois-Points.

« Et maintenant, monsieur Rhandur, dit-il, si vous essayez d’arracher le rubis à mon ami, c’est vous qui supporterez les conséquences de la malédiction. »

Un long moment, l’Oriental hésita. Son regard flamboyait comme celui d’un aigle. Puis, lentement, sa main tendue se retira. Il finit par l’enfoncer dans sa poche.

« J’espérais, avoua-t-il, vous intimider suffisamment pour vous amener à me donner ce rubis. Mais je m’étais trompé. En revanche, vous avez raison… Je n’oserai jamais m’en emparer de force. Cependant… il y a un moyen…»

Sa main reparut. Elle tenait une mince bande de papier vert qu’il tendit à Gus.

« Il me reste la possibilité d’acheter la pierre, continua-t-il. Veuillez remarquer que ce chèque est certifié. J’avais pris en effet toutes dispositions pour acquérir l’Œil de Feu si je ne réussissais pas à l’obtenir autrement. Peut-être pourriez-vous en tirer un meilleur prix en le vendant à d’autres que moi. Mais peut-être aussi ne vous en donnerait-on pas autant. Je vous conseille donc d’accepter mon offre. »

Gus jeta un coup d’œil sur le chèque. Alors, un sifflement de stupeur lui échappa.

« OOOHHH ! chevrota-t-il. Bien sûr, monsieur. Vous pouvez avoir l’Œil de Feu à ce prix-là ! »

Il prit le chèque et tendit la pierre précieuse. L’Oriental saisit délicatement l’Œil de Feu du bout des doigts et le fit disparaître dans sa poche.

Puis, gravement, il s’inclina.

« Ne craignez plus d’avoir affaire aux bandits à moustache noire, déclara-t-il. Ce ne sont que des coquins de seconde zone qui, ayant entendu parlera du trésor caché de M. Horatio August, désiraient mettre la main dessus pour me le vendre ensuite ! Je regrette d’avoir tenté de vous faire peur pour vous obliger à me donner gratuitement la gemme. »

Il fit une pause avant d’ajouter :

« Si vous voulez savoir ce qui m’a conduit jusqu’ici, c’est l’histoire que j’ai lue dans le journal relativement à la mort de M. August. Depuis des années j’espérais tomber sur un indice de ce genre ! Enfin, je l’avais trouvé !… Maintenant, jeunes gens, je vous dis adieu ! »

Il disparut dans l’ombre avec la souplesse d’un grand chat silencieux. Un instant plus tard, les garçons entendirent ronfler un moteur d’auto. Trois-Points était parti…

Alors seulement les quatre amis se regardèrent. « Si l’un de vous voulait bien me pincer, murmura Bob d’une voix douce. J’ai l’impression que je suis en train de rêver !

— Personnellement, je suis bien trop pétrifié pour avoir la force de pincer quelqu’un, avoua Gus. Ce chèque… Il s’agit d’une somme fabuleuse. L’héritage du grand-oncle Horatio dépasse toutes mes espérances… Oh ! Babal ! Dire que c’est à toi que je devrai ma fortune ! »

Les quatre amis sortirent enfin de leur transe. Alors, ce furent des cris, des exclamations, des rires fous ! Peter, Bob et Gus, au comble de la joie, appliquaient de grandes claques sur l’épaule d’Hannibal.

Mais Hannibal, contrairement à ce que l’on aurait pu attendre, n’affichait nullement l’attitude d’un vainqueur. Il restait là, les bras ballants, l’air sombre.

« Eh bien, Babal ! finit par demander Bob. Tu en fais, une tête ! Qu’est-ce qui ne va pas, mon vieux ?

— Ce qui ne va pas ? répondit Hannibal avec un soupir. Regarde-moi… Je suis couvert de terre de la tête aux pieds. Mes mains, ma figure, mes vêtements… Et tu connais ma tante Mathilda. Je n’aurai pas plus tôt franchi le seuil de la maison qu’elle va me passer un de ces savons… au propre et au figuré. Hélas !…»
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CHAPITRE XVIII

ALFRED HITCHCOCK
DONNE DES EXPLICATIONS

IL N’Y A plus grand-chose à dire sur l’Œil de Feu et son histoire.

Après avoir touché son chèque, Auguste August se montra très généreux envers les trois détectives. Ceux-ci, non moins généreux, versèrent la somme qu’il leur donna aux fonds de leur Collège ! Gus conclut par ailleurs avec M. Gelbert un arrangement aux termes duquel l’agence de location de voitures tiendrait en permanence la Rolls et Warrington à la disposition d’Hannibal. Ainsi l’agence de renseignements des Trois jeunes détectives pourrait-elle continuer à fonctionner sans difficulté.

Quelques questions secondaires furent éclaircies après le dénouement de l’histoire. M. Wiggins, sans être à la solde de la bande des Moustaches Noires, leur avait néanmoins procuré une copie du message de M. Horatio August. Victor, le chef des faux moustachus, n’était autre que le propre neveu de l’homme de loi. Il avait entendu M. Rhandur offrir une grosse somme d’argent à l’avoué s’il pouvait lui fournir des renseignements sur l’Œil de Feu.

Victor avait alors obligé son oncle à lui donner le message. M. Wiggins avait inventé sa prétendue attaque pour couvrir sa faute. Victor se trouvait dans la pièce voisine quand Hannibal et ses amis avaient « délivré » M. Wiggins. Il avait entendu parler des bustes de plâtre et soupçonné leur importance.

Victor était alors entré en contact avec M. Rhandur qui avait proposé de lui acheter le rubis s’il mettait la main dessus. Victor avait formé une petite bande, composée de quelques relations douteuses, puis embauché Jackson qu’il supposait pouvoir l’aider.

Les rapports entre M. Rhandur et Victor expliquaient ce qui semblait si étrange à Hannibal : comment l’Oriental avait si vite récupéré le faux rubis après que Victor s’en fut emparé ! Tout simplement, Victor était allé trouver M. Rhandur et lui avait remis la fausse gemme. L’Indien avait aussitôt deviné que le rubis était faux. S’il avait laissé entendre aux détectives qu’il avait tué Moustache-Noire, c’était uniquement pour leur faire peur.

Gus retourna en Angleterre avec son héritage. On n’entendit plus parler de Victor et de ses acolytes. L’Œil de Feu est allé reprendre sa place dans le temple de la Justice, à Pleshiwar, au fond de l’Inde.

Quant aux Trois jeunes détectives, ils ne rêvent que d’un nouveau mystère à débrouiller.

Je ne serais pas du tout surpris si j’entendais parler d’eux un de ces jours prochains. Alors, ne craignez rien, je vous tiendrai au courant de leurs nouvelles aventures !


  

1  En anglais, août se dit August.

OPS/10000000000001D4000001211E77B876.jpg





OPS/10000000000001C9000001244812D321.jpg





OPS/10000000000001D5000001538F37339C.jpg





OPS/10000000000001D30000014FB6EC1C86.jpg





OPS/10000000000001BF00000110B675B344.jpg





OPS/10000000000000D60000011ABD42FD02.jpg





OPS/10000000000001F10000013374A693D0.jpg





OPS/10000000000001C00000011864D6E390.jpg





OPS/10000000000000D50000010A93C5676D.jpg





OPS/10000000000001E10000015A1ADE1330.jpg





OPS/100000000000024600000308AA7D6E50.jpg





OPS/10000000000001D80000012A4B077302.jpg





OPS/10000000000001C3000001496C6273FB.jpg





OPS/10000000000000C6000000F69AC48CEF.jpg





OPS/10000000000000A5000000E342608167.jpg





OPS/10000000000001BB0000010B72B4D9FC.jpg





OPS/10000000000001D3000001503E1408B6.jpg





OPS/10000000000001C400000142180696B7.jpg





OPS/10000000000001D200000126B954096D.jpg





OPS/10000000000001C900000144D983B138.jpg





OPS/10000000000001D40000010E68DB9BA8.jpg





OPS/100000000000022E00000305C5AFE9FD.jpg





OPS/10000000000001AE0000010AC2777997.jpg





OPS/10000000000001D40000012495D1EAEC.jpg





OPS/10000000000001D4000001590FD3D04A.jpg





OPS/10000000000001D20000015AFCF637D9.jpg





OPS/10000000000001C20000014501CC15FA.jpg





OPS/10000000000001CD000001213908D898.jpg





OPS/10000000000001FE00000161CFF5C729.jpg





OPS/100000000000024300000307EE024436.jpg





OPS/10000000000000CA000000FB3EC59D23.jpg





OPS/10000000000001C10000011AAAADB382.jpg





OPS/10000000000001EC0000012A774B8FDB.jpg





OPS/10000000000000C1000000FE1860D7EE.jpg





OPS/10000000000001C0000001484515EF39.jpg





OPS/10000000000002010000017C3C7189D2.jpg
A





OPS/10000000000000DE0000010DB7DFCF65.jpg





OPS/10000000000001C40000010CE15F1E5B.jpg





OPS/10000000000001AB0000012B8C5DDB8E.jpg





OPS/10000000000001D70000011751295D99.jpg





OPS/10000000000001F40000016F40DEE558.jpg





OPS/100000000000024E00000316A25FE26E.jpg





OPS/10000000000000C4000000FB28683AB0.jpg





OPS/10000000000001C0000001455D2B3288.jpg
il

I |
, \’/’/ "
L. -A“

__——-—a.—
o = smmrrmaman






OPS/10000000000001F500000165DB15DDE1.jpg





OPS/10000000000001BE00000140C5EE839B.jpg





OPS/10000000000001B700000110E33D2487.jpg





OPS/10000000000000B90000010A1FA790BB.jpg





OPS/10000000000001C1000001180A148EE9.jpg





OPS/cover.jpg





OPS/10000000000001E3000001625BC0C23F.jpg





